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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


La  botanique  fit  les  délices  de  Jean-Jacques,  et  le 
consola  des  cliagrins  que  lui  causèrent  les  hommes  ou 
lui-même.  Il  avoit  à  craindre,  comme  il  le  dit,  que  son 
imagination  effarouchée  par  ses  malheurs  ne  tournât 
de  ce  côté  son  activité,  et  que  le  continuel  sentiment 
de  ses  peines  ne  Taccablât  enfin  de  leur  poids.  Dans 
cet  état,  un  instinct  naturel  le  porta  à  étudier  la  na- 
ture. 

S'élevant  contre  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les 
plantes  que  des  drogues  et  des  remèdes,  il  combat  ce 
préjugé  dégoûtant,  qui  flétrit  Témail  des  prés,  l'éclat 
des  fleurs,  dessèche  la  fraîcheur  des  bocages,  rend  la 
verdure  et  Tombrage  insipides.  Attiré  par  les  riants 
objets  qui  l'entourent,  il  les  considère,  les  compare, 
apprend  enfin  à  les  classer,  et  le  voilà  tout  d'un  coup 
aussi  botaniste  qu'a  besoin  de  l'être  celui  qui  ne  veut 
étudier  la  nature  que  pour  trouver  sans  cesse  de  nou- 
velles raisons  de  l'aimer. 

C'est  pour  faciliter  la  route  à  ceux  qui,  se  proposant 
le  même  but,  feroient  de  la  botanique  un  délasse- 
ment; c'est  pour  inspirer  un  goût  à-la-fois  innocent  et 
impérieux  à  ceux  qui  auroient  besoin  de  distraction , 
que  Rousseau  composa  les  Lettres  élémentaires  qu'il 
adressa  à  madame  Delessert.  A  l'élégante  clarté  des 
descriptions,  à  leur  grâce,  à  leur  fraîcheur,  on  diroit 
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qu'il  voulut  en  quelque  sorte  reproduire  la  fleur  de 
nouveau ,  voyant  avec  dépit  qu'elle  étoit  flétrie  d'une 
aurore  à  Tautrc, 

Ces  lettres  sont  suivies  de  celles  de  Jean-Jacques  à 
madame  la  duchesse  de  Portland,  à  M.  de  La  Tou- 
rette,  et  enfin  des  fragments  d'un  Dictionnaire  des 
termes  de  botanique. 

Nous  avons  ajouté  à  la  suite  Narcisse,  ou  l'amant  de 
lui-même;  l'Engagement  téméraire,  qui  eurent  quelques 
représentations  ;  les  Prisonniers  de  guerre,  comédie  qui 
fut  faite  en  1743,  après  les  désastres  des  François  en 
Bavière  et  en  Bohême,  et  les  Fragments  de  Lucrèce,  tra- 
gédieen  prose,  que  l'auteur  composa  en  1754,  pendant 
son  voyage  à  Genève. 


LETTRES 


SUR 


LA  BOTANIQUE. 
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LETTRES  ELEMENTAIUES 


LA  BOTANIQUE, 


A  MADAME  DELESSERT. 


LETTRE  L 

Du  22  août  1771. 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de  votre 
fille,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des  objets 
agréables  et  variés  comme  les  plantes,  me  paroît 
excellente;  mais  je  n'aurois  osé  vous  la  proposer, 
de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse.  Puisqu'elle 
vient  de  vous,  je  l'approuve  de  tout  mon  cœur, 
et  j'y  concourrai  de  même,  persuadé  qu'à  tout 
âge  l'étude  de  la  nature  émousse  le  goût  des  amu- 
sements frivoles,  prévient  le  tumulte  des  pas- 
sions, et  porte  à  l'ame  une  nourriture  qui  lui 
profite  en  la  remplissant  du  plus  digne  objet  de 
ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  petite 
les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en  aviez  de 
communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  précisément  ce 
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(jirilfnlloit  faire.  Ce  petit  nombre  tic  plantes  qu'elle 
oonnoît  tic  vue  sont  tics  pièces  tle  comparaison 
pour  tjtcntlre  ses  coniioissanccs  ;  mais  elles  ne  suf- 
fisent pas.  Vous  me  demandez  un  petit  catalogue 
des  plantes  les  plus  connues  avec  des  marques 
pour  les  reconnoitre.  Je  trouve  à  cela  f^uclfjue 
embarras  :  c'est  de  vous  donner  par  (3crit  ces  mar- 
(jucs  ou  caractères  tl'une  manière  claire  etcepen- 
tlant  peu  diffuse.  Cela  me  paroît  impossible  sans 
employer  la  langue  de  la  chose;  et  les  termes  de 
cette  langue  forment  un  vocabulaire  à  part  que 
vous  ne  sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  prfjala- 
blement  expliqué. 

D'ailleurs  ne  connoître  simplement  les  plantes 
tjue  de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne  peut 
être  qu'une  étude  trop  insipitle  pour  tles  esprits 
tomme  les  vôtres;  et  il  est  à  présumer  que  votre 
fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps.  Je  vous 
propose  de  prentlre  quehjues  notions  prélimi- 
naires de  la  structure  végétale  ou  tle  l'organisa- 
tion des  plantes,  afin,  tlussiez-vous  ne  faire  que 
([uelcjues  pas  dans  le  ])lus  beau ,  dans  le  plus  riche 
tles  trois  règnes  de  la  nature,  tl'y  marcher  du 
moins  avec  quel((ues  lumières.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  encore;  de  la  nomeiulature,  (|ui  n'est  qu'un 
savoir  d'herboriste.  J'ai  toujours  cru  tju'on  pou- 
voit  être  un  très  grantl  botaniste  sans  connoître 
une  seule  plante  par  son  nom;  et,  sans  vouloir 
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faire  de  votre  fille  un  très  grand  botaniste,  je 
crois  néanmoins  (ju'il  lui  sera  toujours  utile  d'ap- 
prendre à  bien  voir  ce  qu  elle  regarde.  Ne  vous 
elïliroucliez  pas  au  reste  de  l'entreprise.  Vous  con- 
noîtrcz  bientôt  qu'elle  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a 
rien  de  compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce 
que  j'ai  à  vous  proposer.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  de  commencer  par  le  commencement. 
Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison,  et  les  plantes 
dont  la  structure  a  le  plus  de  simplicité  sont  déjà 
passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quelque  temps 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos  observa- 
tions. Mais,  en  attendant  que  le  printemps  nous 
mette  à  portée  de  commencer  et  de  suivre  le  cours 
de  la  nature,  je  vais  toujours  vous  donner  quel- 
ques mots  du  vocabulaire  à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine,  de 
tige ,  de  branches ,  de  feuilles ,  de  Heurs,  et  de  fruits 
(car  on  appelle  fruit  en  botanique,  tant  dans  les 
herbes  que  dans  les  arbres,  toute  la  fabrique  de 
la  semence).  Vous  connoissez  déjà  tout  cela,  du 
moins  assez  pour  entendre  le  mot:  mais  il  y  a  une 
partie  principale  qui  demande  un  plus  grand  exa- 
men; c'est  la  fructijication,  c'est-à-dire  \a  Jkitr 
et  \e fruit.  Commençons  par  la  fleur,  qui  vient  la 
première.  C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a 
renfermé  le  sommaire  de  son  ouvrage  :  c'est  par 
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clic  qii  elle  le  perpétue,  et  c'est  aussi  de  toutes  les 
parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour  l'ordi- 
naire, toujours  la  moins  sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez 
encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il  s'ou- 
vre, vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un  bouton 
oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  mesure  ([u'il  est 
prêt  à  s'épanouir;  et,  quand  il  est  tout-à-fait  ou- 
vert, vous  voyez  son  enveloppe  blanche  prendre 
la  forme  d'un  vase  divisé  en  plusieurs  segments. 
Cette  partie  enveloppante  et  colorée  qui  est  blan- 
che dans  le  lis  s'appelle  la  corolle,  et  non  pas  la 
fleur  comme  chez  le  vulgaire,  parceque  la  fleur 
est  un  conq)Osé  de  plusieurs  parties  dont  la  corolle 
est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane  et 
tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  séparées, 
qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  corolle  du  lis 
est  comjiosée  de  six  pétales.  Toute  corolle  de 
fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces  s'appelle  co- 
rolle polypélale.  Si  la  corolle  n'étoit  que  d'une 
seule  pièce,  comme  par  exemple  dans  le  liseron, 
appelé  clochette  des  cluunps ,  elle  s'appelleroit 
iiionopéldlc.  llevenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément  au 
milieu,  une  espèce  île  petite  colonne  attachée 
tout  au  Ihnd  et  <jui  jiointc  directement  vers  le 
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haut.  Cette  colonne,  prise  dans  son  entier,  s'ap- 
pelle le  pistil;  prise  dans  ses  parties,  elle  se  divise 
en  trois  :  i"  sa  base  renflée  en  cylindre  avec  trois 
an^jles  arrondis  tout  autour  :  cette  base  s'appelle 
le  germe;  2°  un  fdet  pose  sur  le  [ferme  :  ce  lilct 
s'appelle  style;  3°  le  style  est  couronne  par  une 
espèce  de  chapiteau  avec  trois  écbancrures  :  ce 
chapiteau  s'appelle  le  stigmate.  Voilà  en  quoi  con- 
sistent le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s'appellent  les 
étamines.  Chaque  étamine  est  composée  de  deux 
parties  :  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle  leta- 
mine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui  s'appelle 
le  filet;  une  plus  grosse  qui  tient  à  l'extrémité  su- 
périeure du  filet,  et  qui  s'appelle  anthère.  Chaque 
anthère  est  une  boîte  qui  s'ouvre  quand  elle  est 
mûre,  et  verse  une  poussière  jaune  très  odorante, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cette  poussière 
jusqu'ici  n'a  point  de  nom  François;  chez  les  bo- 
tanistes on  l'appelle  le  pollen,  mot  qui  signifie 
poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la  fleur. 
A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe,  le  germe 
grossit,  et  devient  une  capsule  triangulaire  alon- 
gée,  dont  l'intérieur  contient  des  semences  plates 
distribuées  en  trois  loges.  Cette  capsule,  considé- 
rée  comme  l'enveloppe  des  graines,  prend  le 
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nom  (le  péricarpe.  Mais  je  n'entreprendrai  pas 
ici  l'analyse  du  fruit.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre 
lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  éfjalcment  dans  les  fleurs  de  la  plupart 
des  autres  plantes,  mais  à  divers  de^jrés  de  pro- 
portion, de  situation,  et  de  nombre.  C'est  par 
l'analoffie  de  ces  parties,  et  par  leurs  diverses 
combinaisons,  que  se  déterminent  les  diverses  fa- 
milles du  règne  végétal  ;  et  ces  analogies  des  par- 
ties de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres  analogies  des 
parties  de  la  plante  qui  semblent  n'avoir  aucun 
rapport  à  celles-là.  Par  exemple,  ce  nombre  de 
six  étamines,  quelquefois  seulement  trois,  de  six 
pétales  ou  divisions  de  la  corolle ,  et  cette  forme 
triangulaire  à  trois  loges  de  l'ovaire,  déterminent 
toute  la  famille  des  liliacées;  et  dans  toute  cette 
même  famille,  qui  est  très  nombreuse,  les  racines 
sont  toutes  des  ognons  ou  bulbes,  plus  ou  moins 
marquées,  et  variées  quant  à  leur  figure  ou  com- 
position. L'ognon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en 
recouvrement;  dans  l'asphodèle,  c'est  une  liasse 
de  navets  alongés;  dans  le  safran,  ce  sont  deux 
bulbes  l'une  sur  l'autre  ;  dans  le  colchique,  à  côté 
l'une  de  l'autre,  mais  toujours  des  bulbes. 

Le  lis,  que  j'ai  choisi  parcequ'il  est  de  la  sai- 
son ,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  fleur  et 
de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensibles,  manque 
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cependant  d'une  des  parties  constitutives  d'une 
fleur  parfaite;  savoir,  le  calice.  Le  calice  est  cette 
partie  verte  et  divisée  comniuncment  en  cin(j  fo- 
lioles, qui  soutient  et  embrasse  par  le  bas  la  co- 
rolle, et  qui  l'enveloppe  tout  entière  avant  son 
épanouissement,  comme  vous  aurez  pu  le  remar- 
quer dans  la  rose.  Le  calice,  qui  accompaffne 
presque  toutes  les  autres  fleurs,  manque  à  la  plu- 
part des  liliacées,  comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le 
narcisse,  la  tubéreuse,  etc.,  et  même  l'o^non,  le 
poireau,  l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  lilia- 
cées, quoiqu'elles  paroissent  fort  différentes  au 
premier  coup  d'œil.  Vous  verrez  encore  que,  dans 
toute  cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais  dé- 
coupées; observations  qui  confirment,  dans  cette 
famille,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit  par  celle 
des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous  suivez  ces 
détails  avec  quelque  attention,  et  que  vous  vous 
les  rendiez  familiers  par  des  observations  fré- 
quentes, vous  voilà  déjà  en  état  de  déterminer 
par  l'inspection  attentive  et  suivie  d'une  plante, 
si  elle  est  ou  non  de  la  famille  des  liliacées,  et 
cela,  sans  savoir  le  nom  de  cette  plante.  Vous 
voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un  simple  travail  de  la 
mémoire,  mais  une  étude  d'observations  et  de 
laits,  vraiment  digne  d'un  naturaliste.  Vous  ne 
commencerez  pas  par  dire  tout  cela  à  votre  Hlle, 
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et  encore  moins  dans  la  snite,  quand  vous  serez 
initiée  clans  les  mystères  de  la  végétation;  mais 
vous  ne  lui  développerez  par  degrés  que  ce  qui 
peut  convenir  à  son  âge  et  à  son  sexe,  en  la  gui- 
dant pour  trouver  les  choses  par  elle-même  plutôt 
qu'en  les  lui  apprenant,  lîonjour,  chère  cousine; 
si  tout  ce  fatras  vous  convient,  je  suis  à  vos 
ordres. 


LETTRE  IL 

Du  18  octobre  1771  • 

Puisque  vous  saisissez  si  hien,  chère  cousine, 
les  jiremiers  linéaments  des  plantes,  quoique  si 
légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacées,  et  que  notre  chère  petite  hotaniste  s'a- 
musc  de  corolles  et  do  pétales,  je  vais  vous  pro- 
poser une  autre  famille  sur  lac(uelle  elle  pourra 
derechef  exercer  son  petit  savoir;  avec  un  peu 
plus  de  difficultés  pourtant,  je  l'avoue,  à  cause 
des  fleurs  beaucoup  pins  jjctites,  du  feuillage  plus 
varié;  mais  avec  le  même  plaisir  de  sa  part  et  de 
la  vôtre,  du  moins  si  vous  en  prenez  autant  à 
suivre  cette  route  fleurie  que  j'en  trouve  à  vous 
la  tracer. 
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Quand  les  premiers  rayons  du  printemj>s  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  narcisses, 
les  jonquilles,  et  les  niu{]ucts,  dont  l'analyse  vous 
est  déjà  connue,  d'autres  fleurs  arrêteront  bien- 
tôt vos  rc{jards,  et  vous  demanderont  un  nouvel 
examen.  Telles  seront  les  (giroflées  ou  violiers; 
telles  les  juliennes  ou  p,irardes.  Tant  que  vous  les 
trouverez  doubles,  ne  vous  attachez  pas  à  leur 
examen;  elles  seront  défigurées,  ou,  si  vous  vou- 
lez, parées  à  notre  mode;  la  nature  ne  s'y  trou- 
vera plus  :  elle  refuse  de  se  reproduire  par  des 
monstres  ainsi  mutilés;  car  si  la  partie  la  plus 
brillante ,  savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux 
dépens  des  parties  plus  essentielles  qui  dispa- 
roissent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procédez  à 
l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez  d'abord 
une  partie  extérieure  qui  manque  dans  les  lilia- 
cées;  savoir,  le  calice.  Ce  calice  est  de  quatre 
pièces ,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou  folioles, 
puisque  nous  n'avons  point  de  mot  propre  pour 
les  exprimer,  comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces 
de  la  corolle.  Ces  quatre  pièces,  pour  l'ordinaire, 
sont  inégales  de  deux  en  deux,  c'est-à-dire  deux 
folioles  opposées  l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles, 
plus  petites  ;  et  les  deux  autres ,  aussi  égales  entre 
elles  et  opposées,  plus  grandes,  et  sur-tout  par  le 
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bas  où  leur  arroiulisscment  fait  en  dehors  une 

bosse  assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  com- 
posée de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part  la 
couleur,  parccqu'elle  ne  fait  point  caractère. 
Gliacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle 
qu'on  appelle  Vonglet,  et  déborde  le  calice  par 
une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu'on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle  est  un  pistil  alonjjé, 
cylindrique  ou  à-peu-près,  terminé  par  un  style 
très  court,  lequel  est  terminé  lui-même  par  un 
stigmate  oblong,  bifide,  c'est-à-dire  partagé  en 
deux  parties  <|ui  se  réfléchissent  de  part  et 
d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  respec- 
tive du  calice  et  de  la  corolle,  vous  verrez  que 
cha(|ue  pétale,  au  lieu  de  correspondre  exacte- 
ment à  chaque  foliole  du  calice,  est  posé  au  con- 
traire entre  les  deux,  de  sorte  ([u'il  répond  à 
l'ouverture  qui  les  sépare,  et  cette  position  alter- 
native a  lieu  dans  toutes  les  espèces  de  fleurs  qui 
ont  un  nombre  égal  de  pétales  à  la  corolle  et  de 
folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  j)arler  des  ("tamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées,  mais  non  pas  de  même 
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éjjalcs  entre  elles,  ou  alternativement  inéji[ales  ; 
car  vous  en  verrez  seulement  deux  en  opposition 
l'une  de  l'autre,  sensiblement  plus  courtes  que  les 
quatre  autres  qui  les  séparent,  et  ([ui  en  sont 
aussi  séparées  de  deux  en  deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  position;  mais  je  vous  préviens 
que,  si  vous  y  regardez  bien,  vous  trouverez  la 
raison  pourquoi  ces  deux  étamines  sont  plus 
courtes  que  les  autres,  et  pourquoi  deux  folioles 
du  calice  sont  plus  bossues,  ou,  pour  parler  en 
termes  de  botanique,  plus  gibbeuses,  et  les  deux 
autres  plus  aplaties. 

Pour  acbever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il  ne 
faut  pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa  fleur, 
mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se  flétrisse  et 
tombe,  ce  quelle  fait  assez  promptement,  et  re- 
marquer alors  ce  que  devient  le  pistil,  composé, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  de  l'ovaire  ou 
péricarpe,  du  style,  et  du  stigmate.  L'ovaire  s'a- 
longe  beaucoup  et  s  élargit  un  peu  à  mesure  que 
le  fruit  mûrit  :  quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou 
fruit  devient  une  espèce  de  gousse  plate  appelée 
siliqiie. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  une  cloi- 
son fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les  val- 


i4  LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

villes  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  donner 
passafje,  et  restent  attachées  au  stijîmatc  par  leur 
partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  niédiastin  ;  et  si  l'on 
regarde  avec  soin  comment  elles  y  tiennent,  on 
trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule  qui  attache 
chaque  graine  alternativement  à  droite  et  à  gau- 
che aux  sutures  du  médiastin,  c'est-à-dire  à  ses 
deux  bords,  par  lesquels  il  étoit  comme  cousu 
avec  les  valvules  avant  leur  séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  avoir  un 
{)eu  fatiguée  j^ar  cette  longue  description;  mais 
elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le  caractère 
essentiel  de  la  nombreuse  famille  des  crucifères 
ou  fleurs  en  croix,  la'quelle  compose  une  classe 
entière  dans  presque  tous  les  systèmes  des  bota- 
nistes ;  et  cette  description,  difficile  à  entendre 
ici  sans  figure,  vous  deviendra  plus  claire,  j'ose 
l'espérer,  quand  vous  la  suivrez  avec  quelque  at- 
tention, ayant  l'objet  sous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes 
à  la  diviser  en  deux  sections  ([ui,  quant  à  la  fleur, 
sont  [)arfaitcm('nt  scml)lables,  mais  diffèrent  sen- 
siblement ([uant  au  iriiit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères  à 
sUiquc,  comme  la  {;irofléc  dont  je  viens  de  parler. 
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la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les  choux,  les 
raves,  les  navets,  ia  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères  à 
silicule,  c'est-à-dire  dont  la  siliquc  en  diminutif 
est  extrêmement  courte,  presque  aussi  lar^je  (|ue 
longue,  et  autrement  divisée  en  dedans;  conune 
entre  autres  le  cresson  alenois ,  dit  nasitort  ou  na- 
tou,  le  thlaspi,  appelé  taraspi  par  les  jardiniers, 
le  cocliléaria,  la  lunaire,  qui,  quoique  la  {ifousse 
en  soit  fort  grande,  n'est  pourtant  qu'une  silicule, 
parceque  sa  longueur  excède  peu  sa  largeur.  Si 
vous  ne  connoissez  ni  le  cresson  alenois,  ni  le  co- 
chléaria ,  ni  le  thlaspi ,  ni  la  lunaire ,  vous  connois- 
sez, du  moins  je  le  présume,  la  bourse-à-pasteur, 
si  commune  parmi  les  mauvaises  herbes  des  jar- 
dins. Hé  bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est 
une  crucifère  à  silicule ,  dont  la  silicule  est  trian- 
gulaire. Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une 
idée  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
sous  la  main. 

11  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'autant 
plus  que  cette  lettre,  avant  que  la  saison  vous  per- 
mette d'en  faire  usage,  sera,  j'espère,  suivie  de 
plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter  ce  qui  reste 
à  dire  de  nécessaire  sur  les  crucifères ,  et  que  je 
n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  est  bon  peut-être 
de  vous  prévenir  dès  à  présent  que  dans  cette  fa- 
mille, et  dans  beaucoup  d'autres,  vous  trouverez 
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souvent  des  fleurs  beaucoup  plus  petites  que  la 
j^irollée,  et  (piehjuelbis  si  petites,  <{ue  vous  ne 
pourrez  (juère  examiner  leurs  parties  qu'à  la  la- 
veur d'une  loupe,  instrument  dont  un  botaniste 
ne  peut  se  passer,  non  plus  que  d'une  pointe, 
d'une  lancette,  et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins 
à  découper.  En  pensant  que  votre  zélé  maternel 
peut  vous  mener  jusque-là,  je  me  fais  un  tableau 
cbarmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec  son 
verre  à  épluclier  des  monceaux  de  fleurs,  cent 
fois  moins  fleuries ,  moins  fraîcbes  et  moins  ajjréa- 
bles  qu'elle.  Bonjour,  cousine,  jusqu'au  chapitre 
suivant. 


LETTRE  IIL 

Du  i6  mai  1772. 

Je  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez  bien 
reçu  ma  précédente  réponse,  ({uoi([ue  vous  ne 
m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre.  Ré- 
pondant maintenant  à  celle-ci,  j'espère,  sur  ce 
que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman,  bien  ré- 
tablie, est  partie  eu  l>on  état  pour  la  Suisse,  et  je 
coni])tc  (jue  vous  n'oublierez  pas  de  me  donner 
avis  de  l'effet  de  ce  voya{]e  et  des  eaux  rpi'elle  va 
prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû  partir  avec  elle, 
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j'ai  charge  M.  G. ,  qui  retourne  au  Val-de-Travcrs, 
du  petit  herbier  qui  hii  est  destiné,  et  je  l'ai  mis 
à  votre  adresse,  afin  qu'en  son  absence  vous  puis- 
siez le  recevoir  et  vous  en  servir,  si  tant  est  que 
parmi  ces  échantillons  informes  il  se  trouve  quel- 
que chose  à  votre  usaj^e.  Au  reste,  je  n'accorde 
pas  que  vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous 
en  avez  sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  que  je  connoisse;  mais  pour  l'herbier, 
il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  herborisoit 
avec  moi  dans  nos  promenades  à  la  Croix-de- 
Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien  moins  dans 
celles  où  mon  cœur  et  mes  pieds  vous  suivoient 
avec  grand'maman  en  Vaise.  Je  rougis  de  lui  avoir 
tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ;  mais  enfin  elle  avoit 
sur  vous,  à  cet  égard,  ma  parole  et  l'antériorité. 
Pour  vous,  chère  cousine,  si  je  ne  vous  promets 
pas  un  herbier  de  lua  main ,  c'est  pour  vous  en 
procurer  un  plus  précieux  de  la  main  de  votre 
fille,  si  vous  continuez  à  suivre  avec  elle  cette 
douce  et  charmante  étude  qui  remplit  d'intéres- 
santes observations  sur  la  nature  ces  vides  du  temps 
que  les  autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis. 
Quant  à  présent,  reprenons  le  fil  interrompu  de 
nos  familles  végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  ces  familles,  pour  vous  familiariser  avec  la 
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structure  {générale  des  parties  caractéristiques  des 
plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ;  reste  à  quatre 
qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  suivre  :  après 
quoi,  laissant  pour  un  temps  les  autres  branches 
de  cette  nombreuse  li^^née ,  et  passant  à  l'examen 
des  parties  différentes  de  la  fructification,  nous 
ferons  en  sorte  cjue,  sans  peut-être  connoître  beau- 
coup de  plantes,  vous  ne  serez  du  moins  jamais 
en  terre  étrangère  parmi  les  productions  du  régne 
végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez  pren- 
dre des  livres  et  suivre  la  nomenclature  ordinaire, 
avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez  peu  d'idées; 
celles  que  vous  aurez  se  brouilleront,  et  vous  ne 
suivrez  bien  ni  ma  marche  ni  celle  des  autres,  et 
n'aurez  tout  au  plus  qu'une  connoissance  de  mots. 
Chère  cousine,  je  suis  jaloux  d'être  votre  seul 
guide  dans  cette  partie.  Quand  il  en  sera  temps 
je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous  pourrez 
consulter.  En  attendant,  ayez  la  patience  de  ne 
lire  que  dans  celui  de  la  nature,  et  de  vous  en  tenir 
à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructification. 
Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur  carac- 
tère. Il  est  un  des  plus  curieux  que  puisse  offrir  la 
botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent  générale- 
ment en  régulières  et  irrégulières.  Les  premières 
sont  celles  dont  toutes  les  parties  s'écartent  uni- 
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forménient  du  centre  de  la  fleur,  et  ahoutiroicnt 
ainsi  par  leurs  extrémités  extérieures  à  la  circon- 
férence d'un  cercle.  Cette  uniformité  fait  qu'en 
présentant  à  l'œil  les  fleurs  de  cette  espèce,  il  n'y 
distinffue  ni  dessus  ni  dessous,  ni  droite  ni  (pu- 
che;  telles  sont  les  deux  familles  ci-devant  exami- 
nées. Mais,  au  premier  coup  d'œil,  vous  verrez 
qu'une  fleur  de  pois  est  irrëgulière,  qu'on  y  dis- 
tingue aisément  dans  la  corolle  la  partie  plus 
longue,  qui  doit  être  en  haut,  de  la  plus  courte, 
qui  doit  être  en  bas ,  et  qu'on  connoît  fort  ])ieu , 
en  présentant  la  fleur  vis-à-vis  de  lœil,  si  ou  la 
tient  dans  sa  situation  naturelle  ou  si  on  la  ren- 
verse. Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur 
irrégulière  on  parle  du  haut  et  du  bas,  c'est  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière,  non  seulement  il 
faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  disséquer 
successivement ,  pour  observer  toutes  leurs  parties 
l'une  après  l'autre,  il  faut  même  suivre  le  progrès 
de  la  fructification  depuis  la  première  floraison 
jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  monophylle, 
c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée  en  cinq 
pointes  bien  distinctes,  dont  deux  un  peu  plus 
larges  sont  en  haut,  et  les  trois  plus  étroites  en  bas. 
Ce  calice  est  recourbé  vers  le  bas,  de  même  que 
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le  pédicule  qui  le  soutient ,  lequel  pédicule  est  très 
délié,  très  mobile;  en  sorte  que  la  Heur  suit  aisé- 
ment le  courant  de  l'air,  et  présente  ordinaire- 
ment son  dos  au  vent  et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  onl'ôte,  en  le  déchirant  dé- 
licatement de  manière  que  le  reste  de  la  fleur  de- 
meure entier,  et  alors  vous  voyez  clairement  que 
la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pétale 
qui  couvre  les  autres,  et  occupe  la  partie  supé- 
rieure de  la  corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand  pé- 
tale a  pris  le  nom  de  pavillon.  On  l'appelle  aussi 
Vétendard.  11  faudroit  se  boucher  les  yeux  et  l'es- 
prit pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là  comme 
un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il  couvre  des 
principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 
le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  été  laisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par 
ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appellent  les 
ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'emboî- 
tées encore  plus  fortement  avec  celle  qui  reste, 
elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans  quelque  ef- 
fort. Aussi  les  ailes  ne  sont  guère  moins  utiles 
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pour  (garantir  les  côtés  de  la  fleur  que  le  pavillon 
pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle;  pièce  (pii  couvre  et  dclcnd  le 
centre  de  la  Heur,  et  l'enveloppe,  sur-tout  par 
dessous,  aussi  soi{;neusement  que  les  trois  autres 
pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  côtés.  Cette 
dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme  on  appelle 
la  nacelle,  est  comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la 
nature  a  mis  son  trésor  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  léffèrement 
par  la  quille,  c'est-à-dire  par  la  prise  mince  qu'il 
vous  présente ,  de  peur  d'enlever  avec  lui  ce  qu'il 
enveloppe:  je  suis  sûr  qu'au  moment  où  ce  der- 
nier pétale  sera  forcé  de  lâcher  prise  et  de  déceler 
le  mystère  qu'il  cache,  vous  ne  pourrez  en  l'aper- 
cevant vous  abstenir  de  faire  un  cri  de  surprise 
et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est 
construit  de  cette  manière  :  Une  membrane  cylin- 
drique terminée  par  dix  filets  bien  distincts  en- 
toure l'ovaire,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la  pousse. 
Ces  dix  fdets  sont  autant  d'étamines  qui  se  réu- 
nissent par  le  bas  autour  du  germe ,  et  se  terminent 
par  le  haut  en  autant  d'anthères  jaunes  dont  la 
poussière  va  féconder  le  stijjmate  <|ui  termine  le 
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pistil,  et  qui,  quoique  jaune  aussi  par  la  poussière 
fécondante  qui  s'y  attache,  se  distingue  aisément 
des  étamines  par  sa  figure  et  par  sa  grosseur.  Ainsi 
CCS  dix  étamines  forment  encore  autour  de  l'ovaire 
une  dernière  cuirasse  pour  le  préserver  des  in- 
jures du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  trouverez 
que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur  base  un  seul 
corps  qu'en  apparence  :  car  dans  la  partie  supé- 
rieure de  ce  cylindre,  il  y  a  une  pièce  ou  étamine 
qui  d'abord  paroîtadhérenteaux  autres,  mais  qui, 
à  mesure  que  la  fleur  se  fane  et  que  le  fruit  gros- 
sit, se  détache  et  laisse  une  ouverture  en  dessus 
par  laquelle  ce  fruit  grossissant  peut  s'étendre  en 
entr'ouvrant  et  écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre 
qui,  sans  cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout 
autour,  l'empêcheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si 
la  fleur  n'est  pas  assez  avancée,  vous  ne  verrez  pas 
cette  étamine  détachée  du  cylindre;  mais  passez 
un  camion  dans  deux  petits  trous  que  vous  trouve- 
rez près  du  réceptacle  à  la  base  de  cette  étamine, 
et  bientôt  vous  verrez  l'étamine  avec  son  anthère 
suivre  l'épingle  et  se  détacher  des  neuf  autres  qui 
continueront  toujours  de  faire  ensemble  un  seul 
corps,  jus(ju'à  ce  qu'elles  se  llétrissent  et  dessé- 
chent quand  le  germe  fécondé  devient  gousse  et 
((u'il  n'a  plus  besoin  d'elles. 

Cette  gousse,  dans  lacpielle  l'ovaire  se  change 
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en  mûrissant,  se  distinf|ue  de  la  silique  des  cruci- 
fères, en  ce  que  dans  la  silique  les  foraines  sont  at- 
tachées alternativement  aux  deux  sutures,  au  lieu 
que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  attachées  que 
d'un  côté,  c'est-à-dire  à  une  seulement  des  deux 
sutures,  tenant  alternativement  à  la  vérité  aux 
deux  valves  qui  la  composent,  mais  toujours  du 
même  côté.  Vous  saisirez  parfaitement  cette  diffé- 
rence si  vous  ouvrez  en  même  temps  la  gousse 
d'un  pois  et  la  silique  d'une  giroflée,  ayant  atten- 
tion de  ne  les  prendre  ni  l'une  ni  l'autre  en  par- 
faite maturité,  afin  qu'après  l'ouverture  du  fruit 
les  graines  restent  attachées  par  leurs  ligaments 
à  leurs  sutures  et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  compren- 
drez, chère  cousine,  quelles  étonnantes  précau- 
tions ont  été  cumulées  par  la  nature  pour  amener 
l'embryon  du  pois  à  maturité,  et  le  garantir  sur- 
tout, au  milieu  des  plus  grandes  pluies,  de  l'humi- 
dité qui  lui  est  funeste,  sans  cependant  l'enfermer 
dans  une  coque  dure  qui  en  eût  fait  une  autre 
sorte  de  fruit.  Le  suprême  Ouvrier,  attentif  à  la 
conservation  de  tous  les  êtres,  a  mis  de  grands 
soins  à  garantir  la  fructification  des  plantes  des 
atteintes  qui  lui  peuvent  nuire  ;  mais  il  paroît 
avoir  redoublé  d'attention  pour  celles  qui  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  comme 
la  plupart  des  légumineuses.  L'appareil  de  la  fruc- 


24  LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

tification  du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y  por- 
tent le  nom  de  papilionacées ,  parcefju'on  a  cru  y 
voir  quelque  chose  de  semblable  à  la  fi^jure  d'un 
papillon  :  elles  ont  (généralement  un  pavillon, 
deux  ailes,  une  nacelle,  ce  ([ui  fait  communément 
quatre  pétales  irréj^uliers.  Mais  il  y  a  des  genres 
où  la  nacelle  se  divise  dans  sa  longueur  en  deux 
pièces  ])resque  adhérentes  par  la  quille,  et  ces 
fleurs-là  ont  réellement  cinq  pétales;  d'autres, 
comme  le  trèfle  des  prés,  ont  toutes  leurs  parties 
attachées  en  une  seule  pièce,  et,  quoique  papi- 
lionacées, ne  laissent  pas  detre  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une  des 
famiUes  des  plantes  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts,  les 
luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses,  les 
haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  nacelle 
contournée  en  spirale,  ce  qu'on  prendroit  d'a- 
bord pour  un  accident;  il  y  a  des  arbres,  entre 
autres  celui  qu'on  appelle  vulgairement  acacia,  et 
qui  n'est  pas  le  véritable  acacia;  l'indigo,  la  ré- 
glisse, en  sont  aussi  :  mais  nous  parlerons  de  tout 
cela  j)lus  en  détail  dans  la  suite,  lîoujour,  cousine, 
.l'embrasse  tout  ce  que  vous  aimez. 
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LETTRE  IV. 

Du  igjuiii  1773. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine,  chère  cousine  ;  mais 
il  me  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces  maux 
d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont  votre  ma- 
man sent  les  retours  dans  l'attitude  d'écrire.  Si 
c'est  seulement  l'effet  d'une  plénitude  de  bile,  le 
voyage  et  les  eaux  suffiront  pour  l'évacuer;  mais 
je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  à  ces  accidents  quelque 
cause  locale  qui  ne  sera  pas  si  facile  à  détruire,  et 
qui  demandera  toujours  d'elle  un  grand  ménage- 
ment, même  après  son  rétablissement.  J'attends 
de  vous  des  nouvelles  de  ce  voyage,  aussitôt  que 
vous  en  aurez;  mais  j'exige  que  la  maman  ne 
songe  à  m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  en- 
tière guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon.  Je 
n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu  ni 
dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sœur,  et 
je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 
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Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de  les 
observer  nous  y  invite.  Votre  solution  de  la  ques- 
tion que  je  vous  avois  foite  sur  les  étamines  des 
crucifères  est  parfaitement  juste,  et  me  prouve 
bien  que  vous  m'avez  entendu,  ou  plutôt  que 
vous  ni  avez  écouté;  car  vous  n'avez  besoin  que 
d'écouter  pour  entendre.  Vous  m'avez  bien  rendu 
raison  de  la  g^ibbosité  de  deux  folioles  du  calice, 
et  de  la  brièveté  relative  de  deux  étamines,  dans 
la  {ifiroflée,  par  la  courbure  de  ces  deux  étamines. 
Cependant  un  pas  de  plus  vous  eût  menée  jus- 
qu'à la  cause  première  de  cette  structure  :  car  si 
vous  recherchez  encore  pourquoi  ces  deux  éta- 
mines sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent 
raccourcies  ,  vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle,  entre  l'étamine  et  le 
(jerme,  et  c'est  cette  glande  qui,  éloignant  l'éta- 
mine, et  la  forçant  à  prendre  le  contour,  la  rac- 
courcit nécessairement.  Il  y  a  encore  sur  le  même 
réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au  pied  de 
chaf[ue  paire  des  grandes  étamines  ;  mais  ne  leur 
faisant  point  faire  de  contour,  elles  ne  les  rac- 
courcissent pas,  parceque  ces  glandes  ne  sont 
pas,  comme  les  deux  premières,  en  dedans,  c'est- 
à-dire  entre  l'étamine  et  le  germe,  mais  en  de- 
hors, c'est-à-dire  entre  la  paire  d'étamines  et  le 
calice.  Ainsi  ces  quatre  étamines,  soutenues  et  di- 
rigées verticalement  en  droite  ligne,  débordent 
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celles  qui  sont  recourbées,  et  semblent  plus  lon- 
gues, parcequ'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre 
glandes  se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges, 
plus  ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes 
les  fleurs  crucifères,  et  dans  (juelques  unes  bien 
plus  distinctes  (jue  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous  ré- 
pondrai qu'elles  sont  un  des  instruments  destinés 
par  la  nature  à  unir  le  régne  végétal  au  règne 
animal,  et  les  faire  circuler  l'un  dans  l'autre;  mais, 
laissant  ces  recberches  un  peu  trop  anticipées, 
revenons,  quant  à  présent,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à  pré- 
sent sont  toutes  polypétales.  J  aurois  du  commen- 
cer peut-être  par  les  monopétales  régulières  dont 
la  structure  est  beaucoup  plus  simple  :  cette 
grande  simplicité  même  est  ce  qui  m'en  a  em- 
pêché. Les  monopétales  régulières  constituent 
moins  une  famille  qu'une  grande  nation  dans  la- 
quelle on  compte  plusieurs  familles  bien  dis- 
tinctes ;  en  sorte  que,  pour  les  comprendre  toutes 
sous  une  indication  commune,  il  faut  employer 
des  caractères  si  généraux  et  si  vagues,  que  cest 
paroîtrc  dire  quelque  chose  en  ne  disant  en  effet 
presque  rien  du  tout.  Il  vaut  mieux  se  renfermer 
dans  des  bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puisse 
assigner  avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
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famille  dont  la  j^hysionomie  est  si  marquée  qu'on 
en  distin{;ue  aisément  les  membres  à  leur  air.  C'est 
celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fleurs  en 
{gueule,  parceque  ces  fleurs  sont  fendues  en  deux 
lèvres,  dont  l'ouverture,  soit  naturelle,  soit  pro- 
duite par  une  léfjère  compression  des  doigts,  leur 
donne  l'air  d'une  gueule  béante.  Cette  famille  se 
subdivise  en  deux  sections  ou  lignées  :  l'une,  des 
fleurs  en  lèvres,  ou  labiées;  l'autre,  des  fleurs  en 
masque,  ou  personnées;  car  le  mot  latin  persona 
signifie  un  masque,  nom  très  convenable  assuré- 
ment à  la  plupart  des  gens  qui  portent  parmi 
nous  celui  de  personnes.  Le  caractère  commun  à 
toute  la  famille  est  non  seulement  d'avoir  la  co- 
rolle monopétale,  et,  comme  je  l'ai  dit,  fendue 
en  deux  lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure,  ap- 
pelée casfjiie,  l'autre  inférieure ,  appelée  barbe,  mais 
d'avoir  quatre  étamincs  presque  sur  un  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  l'une  plus  lon- 
gue et  l'autre  plus  courte.  T/inspection  de  l'objet 
vous  expliquera  mieux  ces  caractères  que  ne  peut 
faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  donne- 
rois  volontiers  pour  exemj)le  la  sauge,  qu'on  trouve 
dans  pres(  j  ue  tous  les  jardins.  Mais  la  construction 
particulière  et  bizarre  de  ses  étamincs  (jui  l'a  fait 
retrancber  par  quelques  botanistes  du  nombre 
des  labiées,  quoicjue  la  nature  ait  semblé  l'y  in- 
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scrirc,  mo  porte  à  clicrclicr  un  autre  exemple 
dans  les  orties  moites,  et  particulièrement  dans 
l'espèce  appelée  vul{fairement  orlie  blanche,  mais 
que  les  botanistes  appellent  plutôt  lamier  blanc, 
parcequ  elle  n'a  nul  rapport  à  l'ortie  par  sa  fruc- 
tification ,  quoiqu'elle  en  ait  beaucoup  par  son 
feuillage.  Ij'ortie  blanche,  si  commune  par- tout, 
durant  très  long-temps  en  Heur,  ne  doit  pas  vous 
être  difficile  à  trouver.  Sans  m'arréter  ici  à  l'élé- 
gante situation  des  fleurs,  je  me  borne  à  leur 
structure.  L'ortie  blanche  porte  une  fleur  mono- 
pétale  labiée,  dont  le  casque  est  concave  et  re- 
courbé en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste 
de  la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines,  qui 
se  tiennent  toutes  quatre  assez  serrées  sous  l'abri 
de  son  toit.  Vous  discernerez  aisément  la  paire 
plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au  milieu 
des  quatre,  le  style  de  la  même  couleur,  mais  qui 
s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  simplement  fourchu 
par  son  extrémité,  au  lieu  d'y  porter  une  antlière 
comme  font  les  étamines.  La  barbe,  c'est-à-dire  la 
lèvre  inférieure,  se  replie  et  pend  en  bas,  et,  par 
cette  situation,  laisse  voir  presque  jusqu'au  fond 
le  dedans  de  la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette 
barbe  est  refendue  en  longueur  dans  son  milieu, 
mais  cela  n'arrive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 
Si  vous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 
avec  elle  les  étamines  f{ui  y  tiennent  par  leurs 


3o  LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

filets, et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  restera 
seul  attaché.  En  examinant  comment  les  étaniines 
tiennent  à  d'autres  fleurs,  on  les  trouve  {générale- 
ment attachées  à  la  corolle  quand  elle  est  mono- 
pétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice  quand  la 
corolle  est  polypétale:  en  sorte  qu'on  peut,  en  ce 
dernier  cas,  arracher  les  pétales  sans  arracher  les 
étaniines.  De  cette  observation  l'on  tire  une  règle 
belle,  facile,  et  même  assez  sûre,  pour  savoir  si 
une  corolle  est  d'une  seule  pièce  ou  de  plusieurs, 
lorsqu'il  est  difficile,  comme  il  l'est  quelquefois, 
de  s'en  assurer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond , 
parcequ'elle  étoit  attachée  au  réceptacle,  laissant 
une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le  pistil  et  ce 
qui  Tcntoure  pénétroit  au-dcdans  du  tube  et  de  la 
corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil  dans  le  lamier  et 
dans  toutes  les  labiées  ce  sont  quatre  embryons 
qui  deviennent  quatre  graines  nues,  c'est-à-dire 
sans  aucune  enveloppe  ;  en  sorte  que  ces  graines, 
quand  elles  sont  mûres,  se  détachent,  et  tom- 
bent à  terre  séparément.  Voilà  le  caractère  des 
labiées. 

L'autre  lignée  ou  section,  qui  est  celle  des per- 
sonnées,  gc  distingue  des  labiées;  premièrement 
par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne  sont  pas  or- 
dinairement ouvertes  et  béantes,  niais  fermées  et 
jointes,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans  la  fleur 
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de  jardin  appelée  mujloudc  ou  miijle  de  veau,  ou 
bien,  à  son  défaut,  dans  la  linairc,  cette  Heur 
jaune  à  éperon,  si  commune  en  cette  saison  dans 
la  campagne. Mais  un  caractère  plus  précis  et  plus 
sûr  est  qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues  au 
fond  du  calice,  comme  les  labiées,  les  personnées 
y  ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  répandre. 
J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand  nombre  de 
labiées  sont  ou  des  plantes  odorantes  el  aroma- 
tiques, telles  que  l'origan,  la  marjolaine,  le  thym, 
le  serpolet,  le  basilic,  la  menthe,  fhysope,  la  la- 
vande ,  etc. ,  ou  des  plantes  odorantes  et  puantes, 
telles  que  diverses  espèces  d'orties  mortes,  sta- 
quis,  crapaudines,  marrube;  quelques  unes  seu- 
lement ,  telles  que  la  bugle ,  la  brunelle ,  la  toque , 
n'ont  pas  d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont 
pour  la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 
muflaude,  la  linaire,  l'euphraise,  la  pédiculaire, 
la  crête  de  coq,  l'orobanche,  la  cimbalaire,  la  vel- 
vote,  la  digitale  ;  je  ne  connois  guère  d'odorantes 
dans  cette  branche  que  la  scrophulaire,  qui  sente 
et  qui  pue ,  sans  être  aromatique.  Je  ne  puis  guère 
vous  citer  ici  que  des  plantes  qui  vraisemblable- 
ment ne  vous  sont  pas  connues,  mais  que  peu  à 
peu  vous  apprendrez  à  connoître,  et  dont  au  moins 
à  leur  rencontre  vous  pourrez  par  vous-même  dé- 
terminer la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous 
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tâchassiez  d'en  déterminer  la  lijjnéc  ou  section  par 
la  physionomie,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à 
jufjcr,  au  simple  coup  d  œil,  si  la  fleur  en  gueule 
que  vous  voyez  est  une  lahiée,  ou  une  personnée. 
La  figure  extérieure  de  la  corolle  peut  suffire  pour 
vous  guider  dans  ce  choix,  que  vous  pourrez  vé- 
rifier ensuite  en  ôtant  la  corolle,  et  regardant  au 
fond  du  calice  ;  car,  si  vous  avez  bien  jugé,  la  lleur 
que  vous  aurez  nommée  labiée  vous  montrera 
quatre  graines  nues,  et  celle  que  vous  aurez  nom- 
mée personnée  vous  montrera  un  péricarpe  :  le 
contraire  vous  prouveroit  que  vous  vous  êtes 
trompée;  et,  par  un  seccrnd  examen  de  la  même 
plante,  vous  préviendrez  une  erreur  semblable 
pour  une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de 
l'occupation  pour  quelques  promenades.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
suivront. 


LETTRE   V. 

Du  i6  juillet  1772. 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouvelles  ([ue  vous  m'avez  données  de  la  maman. 
J'avois  espéré  le  bon  effet  du  changement  d'air,  et 
je  n'en  attends  ])as  moins  des  eaux,  et  sur-tout 
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du  ré(i^imc  austère  prescrit  durant  leur  usafife.  Je 
suis  touché  du  souvenir  de  cette  ])onneamic,  et 
je  vous  prie  de  l'en  remercier  pour  moi.  Mais  je 
ne  veux  pas  absolument  qu'elle  m'écrive  durant 
son  séjour  en  Suisse;  et,  si  elle  veut  me  donner 
directement  de  ses  nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un 
bon  secrétaire  '  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je 
suis  plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son  âge, 
et  de  sa  gaieté  vive  et  caressante ,  elle  a  dans  le 
caractère  un  fonds  de  douceur  et  d'égalité  dont 
je  l'ai  vue  donner  ([uelquefois  à  la  grand'maman 
l'exemple  charmant  qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre 
sœur  s'établit  en  Suisse,  vous  perdrez  l'une  et 
l'autre  une  grande  douceur  dans  la  vie,  et  elle 
sur-tout  des  avantages  difficiles  à  remplacer.  Mais 
votre  pauvre  maman,  qui,  porte  à  porte,  sentoit 
pourtant  si  cruellement  sa  séparation  d'avec  vous , 
comment  supportera- 1- elle  la  sienne  à  une  si 
grande  distance?  C'est  de  vous  encore  qu'elle  tien- 
dra ses  dédommagements  et  ses  ressources.  Vous 
lui  en  ménagez  une  bien  précieuse  en  assouplis- 
sant dans  vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe 
de  votre  favorite,  qui,  je  n'en  doute  point,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes  qua- 

'*  La  sœur  de  madame  Delcssert,  que  Rousseau   appeloit  taule 
Julie. 

BOTANIQUE.    TH.  3 
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lités  que  de  charmes.  Ah!  cousine,  l'heureuse 

mère  que  la  vôtre  ! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
tlu  petit  hcrhier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  aucune 
nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G.  depuis  son 
retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me  dit  pas  de  sa 
j)art  un  seul  mot  sur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai  de- 
mandé des  nouvelles;  j'attends  sa  réponse.  J'ai 
j;rand'peur  que,  ne  passant  pas  à  Lyon,  il  n'ait 
confié  le  paquet  à  quelque  quidam  qui,  sachant 
([ue  c'étoient  des  herbes  sèches,  aura  pris  tout 
cela  pour  du  foin.  Cependant,  si,  comme  je  l'es- 
père encore,  il  parvient  enfin  à  votre  sœur  Juhe 
ou  à  vous,  vous  trouverez  que  je  n'ai  pas  laissé  d'y 
prendre  quelque  soin.  C'est  une  perte  qui,  quoi- 
que petite,  ne  me  seroit  pas  facile  à  réparer 
promptement,  sur-tout  à  cause  du  catalogue,  ac- 
compaj^né  de  divers  petits  éclaircissements  écrits 
sur-le-champ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n'avoir  pas 
vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands  bota- 
nistes très  bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux  vues. 
Tournefort  lui-même  n'en  lait  aucune  mention. 
Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de  genres,  quoi- 
qu'on en  trouve  des  vestiges  presque  dans  tous, 
et  c'est  à  force  d'analyser  des  fleurs  en  croix,  et 
d'y  voir  toujours  des  inégalités  au  réceptacle, 
(ju'en  les  examinant  en  particulier  on  a  trouvé  que 


SUR  LA  BOTANIQUE.  35 

ces  glandes  appartenoicnt  au  pins  {jrand  nombre 
des  {genres,  et  qu'on  les  suppose,  par  analoj;ie, 
dans  ceux  même  où  ou  ne  les  distiu[|ue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre  tant 
de  peine  sans  apprendre  les  noms  des  plantes 
qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de  bonne  loi 
qu'il  n'est  pas  entre  dans  mon  plan  de  vous  épar- 
{;ner  ce  petit  clia{5rin.  On  prétend  que  la  bota- 
nique n'est  qu'une  science  de  mots  qui  n'exerce 
que  la  mémoire,  et  n'apprend  qu'à  nommer  des 
plantes:  pour  moi,  je  ne  connois  point  d'étude 
raisonnable  ([ui  ne  soit  qu'une  science  de  mots; 
et  auquel  des  deux,  je  vous  prie,  accorderai-je  le 
nom  de  botaniste,  de  celui  qui  sait  cracher  un 
nom  ou  une  phrase  à  l'aspect  d'une  plante,  sans 
rien  connoître  à  sa  structure,  ou  de  celui  qui, 
connoissant  très  bien  cette  structure,  i{;nore  néan- 
moins le  nom  très  arbitraire  qu'on  donne  à  cette 
plante  en  tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons 
à  vos  enfants  qu'une  occupation  amusante,  nous 
manquons  la  meilleure  moitié  de  notre  but,  qui 
est,  en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence  et 
de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient,  commen- 
çons par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  la 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  redirai 
jamais  assez;  apprenez-leur  à  ne  jamais  se  payer 

3. 
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de  mots,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de  ce  qui  n'est 

entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant,  je 
vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  lesquelles, 
en  vous  les  faisant  montrer ,  vous  pouvez  aisément 
vérifier  mes  descriptions.  Vous  n'aviez  pas,  je  le 
suppose,  sous  vos  yeux  une  ortie  blanche  en  lisant 
l'analyse  des  labiées;  mais  vous  n'aviez  qu'à  en- 
voyer chez  l'herboriste  du  coin  chercher  de  l'ortie 
blanche  fraîchement  cueillie,  vous  appliquiez  à 
sa  fleur  ma  description,  et  ensuite,  examinant  les 
autres  parties  de  la  plante  de  la  manière  dont  nous 
traiterons  ci-aj)rès,  vous  connoissiez  l'ortie  blan- 
che infiniment  mieux  que  l'herboriste  qui  la  four- 
nit ne  la  connoîtra  de  ses  jours;  encore  trouve- 
rons-nous dans  peu  le  moyen  de  nous  passer 
d'herboriste  :  mais  il  faut  premièrement  achever 
l'examen  de  nos  familles.  Ainsi  je  viens  à  la  cin- 
(juième,  qui,  dans  ce  moment,  est  en  pleine  fruc- 
tification. 

Représentez-vous  unelon^jue  tige  assez  droite, 
{;arnic  alternativement  de  feuilles  pour  l'ordinaire 
découpées  assez  menu ,  lescjuelles  embrassent  par 
leur  base  des  branches  qui  sortent  de  leurs  ais- 
selles. De  l'extrémité  supérieure  de  cette  tige  par- 
lent, comme  d'un  centre,  phjsieurs  pédicules  ou 
rayons,  (pii,  s'écartant  circulaircnient  et  réguliè- 
rement comme  les  cotes  d'un  ])arasol ,  couronnent 
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cette  ti{^e  en  forme  d'un  vase  plus  ou  moins  ou- 
vert. Quelquefois  ees  rayons  laissent  un  espace 
vide  dans  leur  milieu,  et  représentent  alors  plus 
exactement  le  creux  du  vase;  quelquefois  aussi  ce 
milieu  est  fourni  d'autres  rayons  plus  courts,  qui, 
montant  moins  obliquement,  {garnissent  le  vase, 
et  forment  conjointement  avec  les  premiers,  la 
figure  à-peu-prèsd\in  demi-globe,  dont  la  partie 
convexe  est  tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  terminé 
à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une  flcnr, 
mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus  petits  ([ui 
couronnent  chacun  des  premiers,  précisément 
comme  ces  premiers  couronnent  la  tige. 

Ainsi  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  : 
fun,  de  grands  rayons  qui  terminent  la  tige; 
l'autre,  de  petits  rayons  semblables  qui  terminent 
chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivisent 
plus;  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule  d'une  pe- 
tite fleur  dont  nous  parl.erons  tout-à-l'lieure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  figure 
que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez  celle  de 
la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille  des  ombel- 
lif ères  ou  porte-parasols,  car  le  mot  latin  umbella 
signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la  fruc- 
tification soit  frappante,  et  assez  constante  dans 
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toutes  les  ombellifcres,  ce  n'est  pourtant  pas  elle 
(pii  constitue  le  caractère  de  la  famille  :  ce  carac- 
tère se  tire  de  la  structure  même  de  la  fleur,  qu'il 
faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté,  de  vous 
donner  ici  une  distinction  générale  sur  la  disposi- 
tion relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  toutes  les 
plantes,  distinction  qui  facilité  extrêmement  leur 
arran(jement  méthodique ,  quelque  système  qu'on 
veuille  choisir  pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre , 
par  exemple  l'œillet,  dont  Tovaire  est  évidem- 
ment enfermé  dans  la  corolle.  Nous  donnerons  à 
celles-là  le  nom  àcjleurs  infères,  parceque  les  pé- 
tales embrassant  l'ovaire  prennent  leur  naissance 
au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nombre, 
l'ovaire  se  trouve  placé,  non  dans  les  pétales, 
mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous  pouvez  voir 
dans  la  rose;  car  le  gratte-cul,  qui  en  est  le  fruit, 
est  ce  corps  vert  et  renflé  que  vous  voyez  au- 
dessous  du  calice,  par  conséquent  aussi  au-dessous 
de  la  corolle,  ((ui,  de  cette  manière,  couronne 
cet  ovaire  et  ne  l'enveloppe  pas.  J'appellerai  celles- 
ci  y/ej/rs  supères,  parceque  la  corolle  est  au-dessus 
du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus  francisés, 
mais  il  me  paroît  avantageux  de  vous  tenir  tou- 
jours le  ])lus  j)rès  «ju'il  se  pourra  des  termes  ad- 
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mis  dans  la  botaui<|uc,  afin  (juc,  sans  avoir  be- 
soin d'apprendre  ni  latin  ni  {»rec,  vous  puissiez 
néanmoins  entendre  j)assablement  le  vocabulain* 
de  cette  science,  pédantesquement  tiré  de  ces 
deux  langues ,  comme  si ,  pour  connoître  les 
plantes,  il  falloit  commencer  par  être  un  savant 
grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes:  dans  le  cas  de  la  fleur  infère,  il 
disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit;  dans  le  cas  de 
la  Heur  siipère,  il  disoit  que  le  calice  devenoit 
fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit  être 
aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement  pas 
aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  occasion 
d'exercer,  quand  il  en  sera  temps,  vos  jeunes 
élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes  idées,  rendues 
par  des  termes  tout  différents. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bellifères  ont  la  fleur  supère,  ou  posée  sur  le  fruit. 
La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétilles  appelés 
réguliers,  quoique  souvent  les  deux  pétales,  qui 
sont  tournés  en  dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent 
l'ombelle,  soient  plus  grands  que  les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur;  fon- 
glet  qui  porte  sur  l'ovaire  est  fort  mince;  la  lame 
va  en  s  élargissant;  son  bord  est  ema/Y/««é  (  légè- 
rement échancré),  ou  bien  il  se  termine  en  une 
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pointe  qui,  se  repliant  en  dessus,  donne  encore 
au  pétale  l'air  d'être  émarginé,  quoiqu'on  le  vît 
pointu  s'il  ctoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont  l'an- 
thère, débordant  ordinairement  la  corolle,  rend 
les  cinq  étaniines  plus  visibles  que  les  cinq  pétales. 
Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice,  parceque  les 
ombelliferes  n'en  ont  aucun  bien  distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  garnis 
chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  apparents  aussi , 
lesquels,  après  la  chute  des  pétales  et  des  éta- 
mines,  restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  alongé,  qui,  dans  sa  maturité, 
s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux  se- 
mences nues  attachées  au  pédicule,  lequel,  par 
un  art  admirable,  se  divise  en  deux,  ainsi  que  le 
fruit,  et  tient  les  graines  séparément  suspendues, 
jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  genres, 
mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  commun.  Il  faut,  je 
l'avoue,  avoir  l'œil  très  attentif  pour  bien  distin- 
guer sans  loupe  de  si  petits  objets;  mais  ils  sont 
si  dignes  d'attention,  qu'on  n'a  pas  regret  à  sa 
peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille  des 
ombelliferes.  Corolle  supère  à  cinq  pétales,  cinq 
étaniines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit  nu  dis- 
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perme,  c'est-à-dire  composé  de  deux  graines  ;ic- 
colées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  cariu- 
tères  réunis  dans  une  fructification,  comjitez  que 
la  plante  est  une  ombellifère,  quand  même  elle 
n  au  roit  d'à  illeurs,  dans  son  aiTan^f^ement,  rien  de 
l'ordre  ci-devant  marque.  Et  quand  vous  trouve- 
riez tout  cet  ordre  de  parasols  conforme  à  ma 
description,  comptez  qu'il  vous  trompe,  s'il  est 
démenti  par  l'examen  de  la  fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  délire 
ma  lettre  vous  trouvassiez,  en  vous  promenant, 
un  sureau  encore  en  fleur,  je  suis  presque  assuré 
qu'au  premier  aspect  vous  diriez,  Voilà  une  om- 
bellifère. En  y  regardant,  vous  trouveriez  grande 
ombelle,  petite  ombelle,  petites  fleurs  blancbes, 
corolle  supère,  cinq  étamines:  c'est  une  ombelli- 
fère assurément;  mais  voyons  encore  :  je  prends 
une  fleur. 

D'abord  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve  une 
corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins d'une  seule  pièce  :  or,  les  fleurs  des  ombel- 
lifères  ne  sont  pas  monopétales.  Voilà  bien  cinq 
étamines;  mais  je  ne  vois  point  de  styles,  et  je 
vois  plus  souvent  trois  stigmates  que  deux;  plus 
souvent  trois  graines  que  deux:  or,  les  ombelli- 
fères  n'ont  jamais  ni  plus  ni  moins  de  deux  stig- 
mates, ni  plus  ni  moins  de  deux  graines  pour 
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chaque  Heur.  Enfin,  le  fruit  du  sureau  est  une 
baie  molle;  et  celui  des  ombellifères  est  sec  et  nu. 
Le  sureau  n'est  donc  pas  une  onibellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  re- 
gardant de  plus  près  à  la  disposition  des  fleurs, 
vous  verrez  que  cette  disposition  n'est  qu'en  ap- 
parence celle  des  ombellifères.  Les  grands  rayons , 
au  lieu  de  partir  exactement  du  même  centre, 
prennent  leur  naissance  les  uns  plus  haut,  les 
autres  plus  bas;  les  petits  naissent  encore  moins 
régulièrement  :  tout  cela  n'a  point  l'ordre  inva- 
riable des  ombellifères.  L'arrangement  des  fleurs 
du  sureau  est  en  corymhe,  ou  bouquet,  plutôt 
qu'en  ombelles.  Voilà  comment,  en  nous  trom- 
pant quol([uefois,  nous  finissons  par  apprendre  à 
mieux  voir. 

Le  chavdoii-rotand,  au  contraire,  n'a  guère  le 
port  d'une  oml)cllifère,  et  néanmoins  c'en  est  une, 
puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa  fructifi- 
cation. Où  trouver,  me  direz-vous,  le  chardon- 
roland?  par  toute  la  campagne;  tous  les  grands 
chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et  à  gauche;  le 
premier  paysan  peut  vous  le  montrer,  et  vous  le 
reconnoîtrez  prescjue  vous-même  à  la  couleur 
bleuâtre  ou  vert-de-mcr  de  ses  feuilles,  à  leurs 
durs  piquants,  et  à  leur  consistance  lisse  et  coriace 
comme  du  parchemin.  Mais  on  peut  laisser  une 
plante  aussi   intraitable  ;  elle  n'a   pas  assez  de 
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beauté  pour  dédommaji^er  des  blessures  f|u'<)a  se 
fait  en  rexarainant  :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie, 
ma  petite  cousine,  avec  ses  petits  doigts  sensibles, 
seroit  bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de 
si  mauvaise  humeur. 

liU  famille  des  ombellifères  est  nombreuse,  et  si 
naturelle,  que  ses  genres  sont  très  difficiles  à  dis- 
tinguer; ce  sont  des  frères  que  la  grande  ressem- 
blance fait  souvent  prendre  fun  pour  l'autre.  Pour 
aider  à  s'y  reconnoître,  on  a  imaginé  des  distinc- 
tions principales  qui  sont  quelquefois  utiles,  mais 
sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  comp- 
ter. Le  foyer  d'où  partent  les  rayons,  tant  de  la 
grande  que  de  la  petite  ombelle ,  n'est  pas  toujours 
nu  ;  il  est  quelquefois  entouré  de  folioles,  comme 
d'une  manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
d'//i w/ucre (enveloppe).  Quand  la  grande  ombelle 
a  une  manchette,  on  donne  à  cette  manchette  le 
nom  de  grand  involucre  :  on  appelle  petits  invo- 
lucres  ceux  qui  entourent  quelquefois  les  petites 
ombelles.  Gela  donne  lieu  à  trois  sections  des 
ombellifères  : 

1°  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
volucres  ; 

2°  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres 
seulement; 

3"  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  invo- 
lucres. 
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Il  scmbleroit  manquer  une  quatrième  division 
de  celles  qui  ont  un  jjrand  involucrc  et  point  de 
petits,  mais  on  ne  connoît  aucun  genre  qui  soit 
constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnants  progrès,  chère  cousine,  et  votre 
patience  m'ont  tellement  enhardi  que,  comptant 
pour  rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous  décrire  la  fa- 
mille des  ombellifères  sans  fixer  vos  yeux  sur  au- 
cun modèle;  ce  qui  a  rendu  nécessairement  votre 
attention  beaucoup  plus  fatigante.  Cependant  j'ose 
douter,  lisant  comme  vous  savez  faire,  qu'après 
une  ou  deux  lectures  de  ma  lettre,  une  ombelli- 
fère  en  fleurs  échappe  à  votre  esprit  en  frappant 
vos  yeux;  et,  dans  cette  saison,  vous  ne  pouvez 
manquer  d'en  trouver  plusieurs  dans  les  jardins 
et  dans  la  campagne. 

Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  Telles 
sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciguë,  l'an- 
gélique,  la  berce,  la  berle,  la  boucage,  le  chervis 
ou  girole,  la  jiercepicrre,  etc. 

Quelques  unes,  comme  le  fenouil,  lanet,  le 
panais,  sont  à  Heurs  jaunes:  il  y  en  a  peu  à  fleurs 
rougeâtres,  et  point  d'aucune  autre  couleur. 

Voilà,  me  direz-vous,  une  belle  notion  générale 
des  ombellifères  :  mais  comment  tout  ce  vague  sa- 
voir megarantira-t-il  cie  confondre  la  ciguë  avec  le 
cerfeuil  et  le  persil,  (jue  vous  venez  de  nommer 
avec  elle?  La  moindre  cuisinière  en  saura  là-des- 
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sus  plus  <|uo  nous  avec  toute  notio  doctrine.  Vous 
avez  raison.  iNIais  cependant,  si  nous  counnençons 
par  les  observations  de  détails,  bientôt,  accablés 
par  le  nombre,  la  mémoire  nous  abandonnera,  et 
nous  nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce 
régne  immense  :  au  lieu  que,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnoitre  les  grandes  routes,  nous  nous 
égarerons  rarement  dans  les  sentiers,  et  nous  nous 
retrouverons  par-tout  sans  beaucoup  de  peine. 
Donnons  cependant  quelque  exception  à  l'utilité 
de  l'objet,  et  ne  nous  exposons  pas,  tout  en  ana- 
lysant le  régne  végétal,  à  manger  par  ignorance 
une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombellifère, 
ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la  fleur 
blancbe  comme  l'un  et  l'autre  '  ;  elle  est  avec  le 
dernier  dans  la  section  qui  a  la  petite  enveloppe 
et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  ressemble  assez 
par  son  feuillage ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  aisé  de  vous 
en  marquer  par  écrit  les  différences.  Mais  voici  des 
caractères  suffisants  pour  ne  vous     pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces  di- 
verses plantes,  car  c'est  en  cet  état  que  la  ciguë  a 
son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous  cliaque 
petite  ombelle  un  petit  involucre  composé  de  trois 

'  La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaunâtre;  mais  plusieurs  fleurs 
d'oinbellifèresparoissent  jaunes,  à  cause  de  l'ovaire  et  des  anthères, 
tl  ne  laissent  pas  d'avoir  les  pétales  blancs. 
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petites  folioles  pointues,  assez  lon^rues,  et  toutes 
trois  tournées  en  dehors;  au  lieu  <[ue  les  folioles 
des  petites  ombelles  du  cerfeuil  l'enveloppent  tout 
autour,  et  sont  tournées  également  de  tous  les 
côtés.  A  1  égard  du  persil,  à  peine  a-t-il  quelques 
courtes  folioles,  fines  comme  des  cheveux,  et 
distribuées  indifféremment,  tant  dans  la  grande 
ombelle  que  dans  les  petites,  qui  toutes  sont  clai- 
res et  maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ciguë 
en  fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans  votre  ju- 
gement en  froissant  légèrement  et  flairant  son 
feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vireuse  ne  vous 
la  laissera  pas  confondre  avec  le  persil  ni  avec  le 
cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont  des  odeurs  agréables. 
Hien  sûre  enfin  de  ne  pas  faire  de  quiproquo, 
vous  examinerez  ensemble  et  séparément  ces  trois 
plantes  dans  tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs 
parties,  sur- tout  parle  feuillage,  qui  les  accom- 
pagne plus  constamment  (jue  la  fleur;  et  par  cet 
examen,  comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  acquis  la  certitude  du  coup  d'œil,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connoîtrc  imperturba- 
blement la  ciguë.  L'étude  nous  mène  ainsi  jusqu'à 
la  porte  de  la  praticjue,  après  quoi  celle-ci  fait  la 
facilité  du  savoir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà  une 
lettre  excédante;  je  n'ose  même  vous  promettre 
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plus  de  discrétion  dans  celle  (jui  doit  la  suivie; 
mais  après  cela  nous  n'aurons  devant  nous  qu'un 
chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en  méritez  une 
couronne  pour  la  douceur  et  la  constance  avec 
laquelle  vous  daij^nez  me  suivre  à  travers  ces 
broussailles,  sans  vous  rebuter  de  leurs  épines. 


LETTRE  VI. 

Du  2  mai  1773. 

Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien  des 
choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos  cinq  pre- 
mières familles,  et  que  je  n'aie  pas  toujours  su 
mettre  mes  descriptions  à  la  portée  de  notre  petite 
botanopliile  (amatricc  de  la  botanique),  je  crois 
néanmoins  vous  en  avoir  donné  une  idée  suffi- 
sante pour  pouvoir,  après  quelques  mois  d'her- 
borisation, vous  familiariser  avec  l'idée  générale 
du  port  de  chaque  famille:  en  sorte  qu'à  l'aspect 
d'une  plante  vous  puissiez  conjecturer  à-peu-près 
si  elle  appartient  à  quelqu'une  des  cinq  familles, 
et  à  laquelle,  sauf  à  vérifier  ensuite,  par  l'analyse 
de  la  fructification,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères,  par 
exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  embarras, 
jnais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il  vous  plaira, 
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nu  moyen  des  iudications  que  j'ai  jointes  aux  des- 
criptions; car  enfin  les  carottes,  les  panais,  sont 
choses  si  comm  unes ,  que  rien  n  est  pi  us  aisé ,  dans 
le  milieu  de  Icté,  que  de  se  faire  montrer  l'une 
ou  l'autre  en  fleurs  dans  un  potager.  Or,  au  simple 
aspect  de  rombclle  et  de  la  plante  qui  la  porte,  on 
doit  prendre  une  idéesi  nette  des  ombellifères,  qu'à 
la  rencontre  d'une  plante  de  cette  famille,  on  s'y 
trompera  rarement  au  premier  coup  d'œil.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici;  car  il  ne  sera 
pas  question  si  tôt  des  genres  et  des  espèces;  et, 
encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  une  nomenclature  de 
perroquet  qu'il  s'agit  d'acquérir,  mais  une  science 
réelle,  et  l'une  des  sciences  les  plus  aimables  qu'il 
soit  possible  de  cultiver.  Je  passe  donc  à  notre 
sixième  famille  avant  de  prendre  une  route  plus 
méthodique  :  elle  pourra  vous  embarrasser  d'a- 
bord, autant  et  plus  que  les  ombellifères.  Mais 
mon  but  n'est,  quant  à  présent,  que  de  vous  en 
donner  une  notion  générale,  d'autant  plus  que 
nous  avons  bien  du  temps  encore  avant  celui  de 
la  pleine  floraison ,  et  que  ce  temps ,  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans  cette 
saison,  tapissent  les  pâturages,  et  qu'on  appelle  ici 
j)a(iuerelles,  petites  marguerites,  ou  marguerites  tout 
court.  Rcgarde/y-la  bien,  car,  à  son  aspect,  je  suis 
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sûr  de  vous  surprendre  en  vous  disant  que  cette 
fleur,  si  petite  et  si  ini(;nonne ,  est  réellement  com- 
posée de  deux  ou  trois  cents  autres  Heurs  toutes 
parfliitcs,  c'est-à-dire  ayant  chacune  sa  corolle, 
son  (jernie,  son  j)islil,  ses  étamines,  sa  graine,  en 
un  mot  aussi  parfaite  en  son  espèce  qu'une  Heur 
de  jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles, 
blanches  en  dessus,  roses  en  dessous,  qui  forment 
comme  une  couronne  autour  de  la  marguerite,  et 
qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus  qu'autant  de 
petits  pétales,  sont  réellement  autant  de  véritables 
fleurs;  et  chacun  de  ces  petits  brins  jaunes  que 
vous  voyez  dans  le  centre,  et  que  d'abord  vous 
n'avez  peut-être  pris  que  pour  des  étamines,  sont 
encore  autant  de  véritables  fleurs.  Si  vous  aviez 
déjà  les  doigts  exercés  aux  dissections  botaniques, 
que  vous  vous  armassiez  d'une  bonne  loupe  et  de 
beaucoup  de  patience,  je  pourrois  vous  convaincre 
de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux;  mais,  pour 
le  présent,  il  faut  commencer,  s'il  vous  plaît,  par 
m'en  croire  sur  ma  parole,  de  peur  de  fatiguer 
votre  attention  sur  des  atomes.  Cependant,  pour 
vous  mettre  au  moins  sur  la  voie,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne,  vous  croirez 
d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à  l'autre;  mais 
regardez-la  bien  par  le  bout  qui  étoit  attaché  à  la 
fleur,  vous  verrez  que  ce  bout  n'est  pas  plat,  mais 
rond  et  creux  en  forme  de  tube,  et  que  de  ce  tube 

BOTAMQCE.    TH.  4 
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sort  un  petitHletà  deux  cornes:  ce  filet  est  le  style 
fourchu  de  cette  fleur,  qui,  comme  vous  voyez, 
n'est  plate  que  par  le  haut. 

Rcp^ardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont 
au  milieu  de  la  fleur,  et  que  je  vous  ai  dit  être 
autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est  assez 
avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout  autour, 
lesquels  sont  ouverts  par  le  milieu,  et  même  dé- 
coupés en  plusieurs  parties.  Ce  sont  des  corolles 
monopétales  qui  s'épanouissent ,  et  dans  lesquelles 
la  loupe  vous  feroit  aisément  distinguer  le  pistil 
et  même  les  anthères  dont  il  est  entouré  :  ordinai- 
rement les  fleurons  jaunes,  qu'on  voit  au  centre, 
sont  encore  arrondis  et  non  percés;  ce  sont  des 
fleurs  comme  les  autres,  mais  qui  ne  sont  pas  en- 
core épanouies;  car  elles  ne  s'épanouissent  que 
successivement  en  avançant  des  bords  vers  le 
centre.  En  voilà  assez  pour  vous  montrer  à  l'œil 
la  possibilité  (jue  tous  ces  brins,  tant  blancs  que 
jaunes,  soient  réellement  autant  de  fleurs  par- 
faites; et  c'est  un  fait  très  constant:  vous  voyez 
néanmoins  que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pres- 
sées et  renfermées  dans  un  calice  (jui  leur  est 
commun,  et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En 
considérant  toute  la  marguerite  comme  une  seule 
fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  très  conve- 
nable que  de  l'appeler  une  fleur  composée;  or  il  y 
a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  de 
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fleurs  formées  comme  la  marf]^uerite  d'un  assem- 
bla{{e  d'autres  fleurs  plus  petites,  contenues  dans 
un  calice  commun.  Voilà  ce  qui  constitue  la 
sixième  famille,  dont  j'avois  à  vous  parler;  savoir, 
celle  des  fleurs  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  lequivoque  du  mot 
de  fleur,  en  restreififnant  ce  nom  dans  la  présente 
famille  à  la  fleur  composée,  et  donnant  celui  de 
fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  composent;  mais 
n'oublions  pas  que,  dans  la  précision  du  mot,  ces 
fleurons  eux-mêmes  sont  autant  de  véritables 
fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes  de 
fleurons;  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui  rem- 
plissent le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites  lan- 
j^uettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  premiers 
sont,  dans  leur  j)etitesse,  assez  semblables  de  fi- 
gure aux  fleurs  du  muguet  ou  de  la  jacinthe,  et  les 
seconds  ont  (juelque  rapport  aux  fleurs  du  chèvre- 
feuille. Nous  laisserons  aux  premiers  le  nom  de 
fleurons,  et,  pour  distinguer  les  autres,  nous  les 
appellerons  demi -fleurons;  car,  en  effet,  ils  ont 
assez  l'air  de  fleurs  monopétales  qu'on  auroit  ro- 
gnées par  un  côté  en  n'y  laissant  qu'une  languette 
qui  feroit  à  peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans 
les  fleurs  composées  de  manière  à  diviser  toute  la 
famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 
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La  première  section  est  formée  de  celles  qui  ne 
sont  composées  que  de  languettes  ou  demi-fleu- 
rons, tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  ;  on  les 
appelle  y7e«r5  demi-fleiironnées ;  et  la  fleur  entière 
dans  cette  section  est  toujours  d'une  seule  cou- 
leur, le  plus  souvent  jaune.  Telle  est  la  fleur  ap- 
pelée dent-de-lion  ou  pissenlit;  telles  sont  les  fleurs 
de  laitues,  de  chicorée  (celle-ci  est  bleue),  de  scor- 
sonère, de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  fleurs  Jleuron- 
nées,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées  que  de 
fleurons,  tous  pour  l'ordinaire  aussi  d'une  seule 
couleur:  telles  sont  les  fleurs  d'immortelle,  de 
bardane,  d'absinthe,  d'armoise,  de  chardon,  d'ar- 
tichaut, (pii  est  un  chardon  lui-même,  dont  on 
manf^e  le  calice  et  le  réceptacle  encore  en  bouton 
avant  que  la  fleur  soit  éclose,  et  même  formée. 
Cette  bourre,  qu'on  ôte  du  milieu  de  l'artichaut, 
n'est  autre  chose  que  l'assemblage  des  fleurons 
qui  commencent  à  se  former,  et  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  longs  poils  implantés  sur 
le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui  ras- 
semblent les  deux  sortes  de  fleurons.  Gela  se  fait 
toujours  de  manière  que  les  fleurons  entiers  oc- 
cupent le  centre  de  la  fleur,  et  les  demi-fleurons 
forment  le  contour  ou  la  circonférence,  comme 
vous  avez  vu  dans  la  pâquerette.  Les  fleurs  de  cette 
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section  s'appellent  radiées,  les  botanistes  ayant 
donné  le  nom  de  rayon  au  contour  d'une  fleur 
composée,  quand  il  est  formé  de  lan{juettes  ou 
demi-fleurons.  A  Tégard  de  l'aire  ou  du  centre  de 
la  fleur  occupé  par  les  fleurons,  on  l'appelle  le 
disque,  et  on  donne  aussi  quelquefois  ce  même 
nom  de  disque  à  la  surface  du  réceptacle  où  sont 
plantés  tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans 
les  fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d'une  cou- 
leur et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a  aussi 
des  genres  et  des  espèces  où  tous  les  deux  sont  de 
la  même  couleur. 

Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
votre  esprit  l'idée  d'une  Jleur  composée.  Le  trèfle 
ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur  est  ])our- 
pre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la  main,  vous 
pourriez,  en  voyant  tant  de  petites  fleurs  rassem- 
blées ,  être  tentée  de  prendre  le  tout  pour  une  fleur 
composée.  Vous  vous  tromperiez;  en  quoi?  en  ce 
que,  pour  constituer  une  fleur  composée,  il  ne 
suffit  pas  d'une  agrégation  de  plusieurs  petites 
fleurs,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des 
parties  de  la  fructification  leur  soient  communes, 
de  manière  que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  réceptacle. 
11  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle ,  ou  plutôt  le  groupe 
de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une,  paroît  d'abord 
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portée  sur  une  espèce  de  calice;  mais  écartez  un 
peu  ce  prétendu  calice,  et  vous  verrez  qu'il  ne 
tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il  est  attaché  au- 
dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la  porte.  Ainsi  ce 
calice  apparent  n'en  est  point  un  ;  il  appartient 
au  feuillage  et  non  pas  à  la  fleur;  et  cette  préten- 
due Heur  n'est  en  effet  qu'un  assemblage  de  fleurs 
légumineuses  fort  petites,  dont  chacune  a  son  ca- 
lice particulier,  et  qui  n'ont  absolument  rien  de 
commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même 
pédicule.  L'usage  est  pourtant  de  prendre  tout 
cela  pour  une  seule  fleur;  mais  c'est  une  fausse 
idée,  ou ,  si  l'on  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  Jleiir  composée,  mais 
unejlcur  agrégée  ou  une  tête  (JIos  aggregalus ,  jlos 
capilalus,  capiluluni).  Et  ces  dénominations  sont  en 
en  effet  quelquefois  employées  en  ce  sens  par  les 
botanistes. 

Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vous  donner  de 
la  famille,  ou  plutôt  de  la  nombreuse  classe  des 
composées,  et  des  trois  sections  ou  familles  dans 
lesquelles  elles  se  subdivisent.  11  faut  maintenant 
vous  jjarlcr  de  la  structure  des  fructifications  par- 
ticulières à  cette  classe,  et  cela  nous  mènera  peut- 
être  à  en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de 
précision. 
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La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  compo- 
sée est  le  réceptacle  sur  le(juel  sont  plantés,  d'a- 
bord les  lleurons  et  deiin-llcurons,  et  ensuite  les 
graines  qui  leur  succèdent.  Ce  réceptacle,  cjui 
forme  un  disque  d'une  certaine  étendue,  lait  le 
centre  du  calice,  comme  vous  pouvez  voir  dans 
le  pissenlit,  que  nous  prendrons  ici  pour  exemple. 
Le  calice,  dans  toute  cette  famille,  est  ordinaire- 
ment découpé  jusqu'à  la  base  en  plusieurs  pièces, 
afin  qu'il  puisse  se  fermer,  se  rouvrir,  et  se  ren- 
verser, comme  il  arrive  dans  le  projjrès  de  la  fruc- 
tification, sans  y  causer  de  déchirure.  Le  calice 
du  j)issenlit  est  formé  de  deux  ranges  de  folioles 
insérés  l'un  dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang 
extérieur  qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et 
replient  en  bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les 
folioles  du  rang  intérieur  restent  droites  pour 
entourer  et  contenir  les  demi-fleurons  qui  com- 
posent la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  ca- 
lices de  cette  classe  est  d'être  imbriqués,  c'est-à- 
dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en  re- 
couvrement, les  unes  sur  les  joints  des  autres, 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut,  le  bluet, 
la  jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent  des  exemples 
de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou 
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réceptacle  en  quinconce ,  ou  comme  les  cases  d'un 
damier.  Quelquefois  ils  s'entre-touchent  à  nu  sans 
rien  d'intermédiaire,  quelquefois  ils  sont  séparés 
par  des  cloisons  de  poils  ou  de  petites  écailles  qui 
restent  attachées  au  réceptacle  quand  les  {^raines 
sont  tombées.  Vous  voilà  sur  la  voie  d'observer 
les  différences  de  calices  et  de  réceptacles  ;  parlons 
à  présent  de  la  structure  des  fleurons  et  demi- 
fleurons,  en  commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale,  régu- 
lière, pour  l'ordinaire,  dont  la  corolle  se  fend 
dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans  cette 
corolle  sont  attachés,  à  son  tube,  les  filets  des 
étamines  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  filets  se 
réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui 
entoure  le  pistil,  et  ce  tube  n'est  autre  chose  que 
les  cinq  anthères  ou  étamines  réunies  circulaire- 
ment  en  un  seul  corps.  Cette  réunion  des  étamines 
forme,  aux  yeux  des  botanistes,  le  caractère  es- 
sentiel des  fleurs  composées,  et  n'appartient  qu'à 
leurs  lleurons  exclusivement  à  toutes  sortes  de 
fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau  trouver  plusieurs 
fleurs  portées  sur  un  même  disque,  comme  dans 
les  scabieuses  et  le  chardon  à  foulon,  si  les  an- 
thères ne  se  réunissent  j)as  en  un  tube  autour  du 
pistil,  et  si  la  corolle  ne  porte  pas  sur  une  seule 
fjraine  nue,  ces  fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et 
ne  forment  pas  une  fleur  composée.  Au  contraire. 
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quand  vous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les 
anthères  ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co- 
rolle supère  posée  sur  une  seule  {^raine,  cette 
fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron,  et 
appartiendroit  à  la  famille  des  composées,  dont  il 
vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une  structure 
précise,  que  d'une  apparence  trompeuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'élever 
à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères.  11  se  ter- 
mine le  plus  souvent,  dans  le  haut,  par  un  stig- 
mate fourchu  dont  on  voit  aisément  les  deux  pe- 
tites cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne  porte  pas 
immédiatement  sur  le  réceptacle,  non  plus  que 
le  fleuron  ;  mais  l'un  et  l'autre  y  tiennent  par  le 
germe  qui  leur  sert  de  base ,  lequel  croît  et  s'alonge 
à  mesure  que  le  fleuron  se  desséche,  et  devient 
enfin  une  graine  longuette  qui  reste  attachée  au 
réceptacle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle 
tombe  si  elle  est  nue,  ou  bien  le  vent  l'emporte 
au  loin  si  elle  est  couronnée  d'une  aigrette  de 
plumes,  et  le  réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu 
dans  des  genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils 
dans  d'autres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
à  celle  des  fleurons;  les  étamines,  le  pistil,  et  la 
graine  y  sont  arrangés  à-peu-près  de  même  :  seu- 
lement dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plusieurs 
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genres  où  les  demi-fleurons  du  contour  sont  su- 
jets à  avorter,  soit  parcequ'ils  manquent  d'éta- 
mines,  soit  parceque  celles  qu'ils  ont  sont  stériles, 
et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le  fjerme  ;  alors  la 
Heur  ne  j^raine  que  par  les  fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  im- 
médiatement sur  le  réceptacle  sans  aucun  pédi- 
cule intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines  dont  le 
sonmiet  est  couronné  par  une  aigrette  quelque- 
fois sessile,  et  quelquefois  attachée  à  la  graine  par 
un  pédicule.  Vous  comprenez  que  l'usage  de  cette 
aigrette  est  d'éparpiller  au  loin  les  semences,  en 
donnant  plus  de  prise  à  l'air  pour  les  emporter  et 
semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont,  pour  l'ordinaire, 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épanouit, 
de  se  refermer  quand  les  fleurons  se  sèment  et 
tom])ent,  afin  de  contenir  la  jeune  graine  et  l'em- 
pêcher de  se  répandre  avant  sa  maturité;  enfin 
de  se  rouvrir  et  de  se  renverser  tout-à-fait  pour 
offrir  dans  leur  centre  une  aire  plus  large  aux 
graines  qui  grossissent  en  mûrissant.  Vous  avez 
dû  souvent  voir  le  pissenlit  dans  cet  état,  (juand 
les  enfants  le  cueillent  pour  souffler  dans  ses  ai- 
grettes, qui  forment  un  glohe  autour  du  calice 
renversé. 
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Pour  bien  connoître  cette  classe,  il  faut  en  sui- 
vre les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement  jus- 
qu'à la  pleine  maturité  du  Iruit,  et  c  est  dans  cette 
succession  qu'on  voit  des  métamorphoses  et  un 
enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent  tout 
esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  continuelle 
admiration.  Une  fleur  commode  pour  ces  obser- 
vations est  celle  des  soleils,  qu'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  vignes  et  dans  les  jardins.  Le 
soleil,  comme  vous  voyez,  est  une  radiée.  La 
reine-marguerite,  qui,  dans  l'automne,  fait  l'or- 
nement des  parterres,  en  est  une  aussi.  Les  char- 
dons' sont  des  fleuronnées:  j'ai  déjà  dit  que  la 
scorsonère  et  le  pissenlit  sont  des  demi-fleuron- 
nées.  Toutes  ces  fleurs  sont  assez  grosses  pour 
j)Ouvoir  être  disséquées  et  étudiées  à  l'œil  nu  sans 
le  fatiguer  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui 
sur  la  famille  ou  classe  des  composées.  Je  tremble 
déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  patience  par  des 
détails  que  j'aurois  rendus  plus  clairs  si  j'avois  su 
les  rendre  plus  courts,  mais  il  m'est  impossible 
de  sauver  la  difficulté  qui  naît  de  la  petitesse  des 
objets.  Bonjour,  chère  cousine. 

'  Il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mêler  le  chardon-à-foulon  ou 
des  bonnetiers ,  qui  n'est  pas  un  vrai  chardon. 
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LETTRE  VU. 

Sur  les  arbres  fruitiers. 

Jattendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine, 
sans  impatience,  parceque  M.  T.,  que  j  avois  vu 
depuis  la  réception  de  votre  précédente  lettre, 
ni'avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et  toute  votre 
famille  en  bonne  santé.  Je  me  réjouis  d'en  avoir 
la  confirmation  par  vous-même,  ainsi  que  des 
bonnes  et  fraîches  nouvelles  que  vous  me  donnez 
de  ma  tante  Gonceru.  Son  souvenir  et  sa  bénédic- 
tion ont  épanoui  de  joie  un  cœur  à  qui,  depuis 
long-temps,  on  ne  fait  plus  guère  éprouver  de  ces 
sortes  de  mouvements.  C'est  par  elle  que  je  tiens 
encore  à  quelque  chose  de  bien  précieux  sur  la 
terre;  et  tant  que  je  la  conserverai,  je  continue- 
rai, quoi  qu'on  fasse,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps 
de  profiter  de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et 
pour  moi  ;  il  me  semble  que  ma  petite  offrande 
prend  un  prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si 
votre  cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme 
vous  me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel'  ;  mais  s'il 
tarde  un  peu,  je  vous  prie  de  me  marquer  à  qui 

'  *  La  rente  de  lou  livres  qu'il  faisoit  à  salante  Gonceru. 
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je  dois  le  remettre,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  re- 
tard, et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance  comme 
l'année  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous  laites 
avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas  consentir 
sans  nécessité. 

Voici,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes  que 
vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  .T'ai  ajouté 
un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je  suis  en 
doute ,  parceque  vous  n'avez  pas  eu  soin  d'y  mettre 
des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que  le  feuillage  est 
souvent  nécessaire  pour  déterminer  l'espèce  à  un 
aussi  mince  botaniste  que  moi.  En  arrivant  à 
Fourrière,  vous  trouverez  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  en  fleur,  et  je  me  souviens  que  vous  aviez 
désiré  quelques  directions  sur  cet  article.  Je  ne 
puis  en  ce  moment  vous  tracer  là-dessus  que  quel- 
ques mots  très  à  la  bâte,  étant  très  pressé,  et  afin 
que  vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour 
cet  examen. 

II  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à  la  bota- 
nique une  importance  qu'elle  n'a  pas  ;  c'est  une 
étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a  d'autre  utihté 
réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être  pensant  et 
sensible  de  l'observation  de  la  nature  et  des  mer- 
veilles de  l'univers.  L'homme  a  dénaturé  beau- 
coup de  choses  pour  les  mieux  convertir  à  son 
usage  :  en  cela  il  n'est  point  à  blâmer  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  les  a  souvent  défigurées, 
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et  que,  quanti  dans  les  œuvres  de  ses  mains  il 
croit  étudier  vraiment  la  nature,  il  se  trompe. 
Cette  erreur  a  lieu  sur-tout  dans  la  société  civile; 
elle  a  lieu  de  même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs 
doubles ,  qu'on  admire  dans  les  parterres,  sont  des 
monstres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
orfjanisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à -peu -près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau 
planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n'en  naîtra  jamais  que  des 
sauvajjeons.  Ainsi,  pour  connoître  la  poire  et  la 
pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher,  non 
dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La  chair 
n  en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente  ;  mais  les  se- 
mences en  mûrissent  mieux,  en  multiplient  da- 
vantage, et  les  arbres  en  sont  infiniment  plus 
grands  et  plus  vigoureux.  Mais  j'entame  ici  un 
article  qui  me  méneroit  trop  loin  :  revenons  à  nos 
potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffés,  gardent 
dans  leur  fructification  tous  les  caractères  bota- 
niques qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'élude  at- 
tentive de  ces  caractères,  aussi  bien  que  par  les 
transformations  de  la  greffe,  qu'on  s'assure  qu'il 
n'y  a,  par  exemple,  rju'unc  seule  espèce  de  poire 
sous  mille  noms  divers,  par  lesquels  la  forme  et  la 
saveur  de  leurs  fruits  les  a  fait  distinguer  en  au- 
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tant  de  prétendues  espèces  qui  ne  sont,  au  Fond, 
que  des  variétés.  Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme 
ne  sont  (pie  deux  espèces  du  même  {ifcnre,  et  leur 
unique  différence  bien  caractéristique  est  que  le 
pédicule  de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  prolonge- 
ment du  fruit  un  peu  alongé.  De  même  toutes  les 
sortes  de  cerises,  guignes,  griottes,  bigarreaux, 
ne  sont  que  des  variétés  d'une  même  espèce  : 
toutes  les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce  de  prunes  ; 
le  genre  de  la  prune  contient  trois  espèces  princi- 
pales; savoir,  la  prune  proprement  dite,  la  cerise, 
et  l'abricot,  qui  n'est  aussi  qu'une  espèce  de  prune. 
Ainsi,  quand  le  savant  Linnaeus,  divisant  le  genre 
dans  ses  espèces,  a  dénommé  la  prune  prune,  la 
prune  cerise,  et  la  prune  abricot,  les  ignorants  se 
sont  moqués  de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  ad- 
miré la  justesse  de  ses  réductions ,  etc.  Il  faut  cou- 
rir, je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans 
une  famille  nombreuse,  dont  le  caractère  est  fa- 
cile à  saisir,  en  ce  que  les  étamines,  en  grand 
nombre,  au  lieu  d'être  attachées  au  réceptacle, 
sont  attachées  au  calice  par  les  intervalles  que 
laissent  les  pétales  entre  eux;  toutes  leurs  fleurs 
sont  polypétales  et  à  cinq  communément.  Voici 
les  principaux  caractères  génériques. 

TiC  genre  do  la  poire,  qui  comprend  aussi  la 
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pomme  et  le  coin.  Calice  monophylle  à  cinq 
pointes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachées  au  ca- 
lice, une  vinjiftaine  d'étamines,  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire  au- 
dessous  de  la  corolle,  cinq  styles.  Fruits  charnus 
à  cinq  lo^ettes,  contenant  des  graines,  etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abricot, 
la  cerise,  et  le  laurier  cerise.  Calice,  corolles,  et 
anthères  à-peu-près  comme  la  poire  ;  mais  le  germe 
est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  corolle,  et  il  n'y  a 
qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux  que  charnu,  con- 
tenant un  noyau,  etc. 

Le  genre  de  l'amande,  qui  comprend  aussi  la 
pêche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est  que 
le  germe  est  velu,  et  que  le  fruit,  mou  dans  la 
pêche,  sec  dans  l'amande,  contient  un  noyau  dur, 
raboteux,  parsemé  de  cavités,  etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché ,  mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
année.  Bonjour,  chère  cousine. 
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LETTRE  Vllï. 

Sur  les  herbiers. 

Du  1 1  avril  1773. 

Grâce  au  ciel^  chère  cousine,  vous  voilà  réta- 
blie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence  et 
celui  de  M.  G.,  que  j  avois  instamment  prié  de 
m  écrire  un  mot  à  son  arrivée,  ne  m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence,  par- 
cequ'il  fait  tout  porter  au  pis  ;  mais  tout  cela  est 
déjà  oublié,  et  je  ne  sens  plus  que  le  plaisir  de 
votre  rétablissement.  Le  retour  de  la  belle  saison , 
la  vie  moins  sédentaire  de  Fourrière,  ci  ie  plaisir 
de  remplir  avec  succès  la  plus  douce  ainsi  que  la 
plus  respectable  des  fonctions,  achèveront  bien- 
tôt de  l'affermir,  et  vous  en  sentirez  moins  triste- 
ment l'absence  passagère  de  votre  mari,  au  mi- 
lieu des  chers  gages  de  son  attachement,  et  des 
soins  continuels  qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à  bour- 
geonner, les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a  déjà  de 
passées;  un  moment  de  retard  pour  la  botanique 
nous  reculeroit  d'une  année  entière  :  ainsi  j  y  passe 
sans  autre  préanil)ule. 

BOTAMQIE.    TH.  5 
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Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jusqu'ici 
tl'une  manière  trop  abstraite,  en  n'appliquant 
point  nos  idées  sur  des  objets  déterminés;  c'est  le 
défaut  dans  lequel  je  suis  tombé,  principalement 
à  Téjjard  des  ombellifcrcs.  Si  j'avois  commencé  par 
vous  en  mettre  une  sous  les  yeux,  je  vous  aurois 
épargné  une  application  très  fatigante  sur  un  ob- 
jet imaginaire,  et  à  moi  des  descriptions  diffi- 
ciles ,  auxquelles  un  simple  coup  d'œil  auroit 
suppléé.  Malheureusement,  à  la  distance  où  la 
loi  de  la  nécessité  me  tient  de  vous ,  je  ne  suis  pas 
à  portée  de  vous  montrer  du  doigt  les  objets; 
mais  si,  chacun  de  notre  côté,  nous  en  pouvons 
avoir  sous  les  yeux  de  semblables,  nous  nous  en- 
tendrons très  l)ien  l'un  l'autre  en  parlant  de  ce 
que  nous  voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut 
i[ue  l'indication  vienne  de  vous;  car  vous  envoyer 
d'ici  des  plantes  sèches  scroit  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnoître  une  plante,  il  faut  commencer 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de  mé- 
moratif  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues,  mais  ils 
font  mal  connoître  celles  qu'on  n'a  pas  vues  au- 
paravant. C'est  donc  à  vous  de  m'envoycr  des 
plantes  que  vous  voudrez  connoître  et  que  vous 
aurez  cueillies  sur  pied;  et  c'est  à  moi  de  vous  les 
nommer,  de  les  classer,  de  les  décrire,  jusqu'à  ce 
que,  par  des  idées  comparatives,  devenues  fami- 
lières à  vos  yeux  et  à  votre  esprit,  vous  parveniez 
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à  classer,  ranger  et  nommer  vous-même  celles 
([lie  vous  verrez  pour  la  première  fois;  science  qui 
seule  distingue  le  vrai  botaniste  de  riicrboristc 
ou  nonienclateur.  Il  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à 
préparer,  dessécher,  et  conserver  les  plantes ,  ou 
échantillons  de  plantes,  de  manière  à  les  rendre 
faciles  à  reconnoître  et  à  déterminer;  c'est,  en  un 
mot,  un  herbier  que  je  vous  propose  de  commen- 
cer. Voici  une  grande  occupation  qui ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice;  car,  quant  à 
présent,  et  pour  quelque  temps  encore,  il  faudra 
que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la  foiblesse 
des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  à  faire  ;  savoir,  cinq 
ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à-peu-près  autant 
de  papier  blanc,  de  même  grandeur,  assez  fort  et 
bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se  pourriroicnt 
dans  le  papier  gris ,  ou  du  moins  les  fleurs  y  pcr- 
droient  leur  couleur  ;  ce  qui  est  une  des  parties 
qui  les  rendent  reconnoissables,  et  par  lesquelles 
un  herbier  est  agréable  à  voir.  Il  seroit  encore  à 
désirer  que  vous  eussiez  une  presse  de  la  grandeur 
de  votre  papier,  ou  du  moins  deux  bouts  de  plan- 
ches bien  unies ,  de  manière  qu'en  plaçant  vos 
feuilles  entre  deux,  vous  les  y  puissiez  tenir  pres- 
sées par  les  pierres  ou  autres  corps  })esants  dont 
vous  chargerez  la  planche  supérieure.  Ces  pré])a- 
ratifs  faits,  voici  ce  qu'il  faut  observer  pour  pré- 
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parer  vos  plantes  de  manière  à  les  conserver  et 

les  reconnoître. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où  la 
j)lante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quelques 
llcurs  commencent  à  tomber  pour  faire  place  au 
fruit  qui  commence  à  paroître.  C'est  dans  ce  point 
où  toutes  les  parties  de  la  fructification  sont  sensi- 
bles, qu'il  faut  tâcher  de  prendre  la  plante  pour 
la  dessécher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  nettoyer 
avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point  de  terre. 
Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse  sécher  pour 
la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  racine;  mais  il  faut 
avoir  alors  la  ])lus  (grande  attention  de  la  bien 
essuyer  et  dessécher  avant  de  la  mettre  entre  les 
jiapicrs,  sans  quoi  elle  s'y  pourriroit  infaillible- 
ment, et  communiqueroit  sa  pourriture  aux  au- 
tres plantes  voisines.  Il  ne  faut  cependant  s  obsti- 
ner à  conserver  les  racines  qu'autant  qu'elles  ont 
quelques  singularités  remarquables;  car,  dans  le 
plus  {jrand  nombre,  les  racines  ramifiées  et  fi- 
lireuses  ont  des  formes  si  semblables,  que  ce  n'est 
pas  la  j)eiue  de  les  conserver.  La  nature,  qui  a  tant 
fait  j)Oiir  réléf^ancc  et  l'ornement  dans  la  fi{|ure 
et  la  couleur  des  j>l;nites  eu  ce  qui  frappe  les  yeux  , 
a  destiné  les  racines  uui([uement  aux  fonctions 
utiles,  [)uisqu'étant  cachées  dans  la  terre,  leur 
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donner  une  structure  afjréable  eût  ctë  cacher  la 
lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  {grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon  ;  mais  il  faut  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi ,  qu'il  contienne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de  l'es- 
pèce, afin  qu'il  puisse  suffire  pour  reconnoître  et 
déterminer  la  plante  (|ui  l'a  fourni.  Il  ne  suffît  pas 
que  toutes  les  parties  de  la  fructification  y  soient 
sensibles,  ce  qui  ne  serviroit  qu'à  distinguer  le 
genre,  il  faut  qu'on  y  voie  bien  le  caractère  de  la 
foliation  et  de  la  ramification,  c'est-à-dire  la  nais- 
sance et  la  forme  des  feuilles  et  des  branches,  et 
même,  autant  qu'il  se  peut,  quelque  portion  de  la 
tige;  car,  comme  vous  verrez  dans  la  suite,  tout 
cela  sert  à  distinguer  les  espèces  différentes  des 
mêmes  genres  qui  sont  parfaitement  semblables 
par  la  fleur  et  le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop 
épaisses,  on  les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif, 
en  diminuant  adroitement  par-dessous  de  leur 
épaisseur,  autant  que  cela  se  peut,  sans  couper  et 
mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  botanistes  qui  ont  la 
patience  de  fendre  l'écorce  de  la  branche  et  d'en 
tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  l'écorce 
rejointe  paroît  vous  montrer  encore  la  branche 
entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus  :  au  moyen 
de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  papiers  des  épais- 
seurs et  bosses  trop  considérables,  qui  gâtent, 
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défî{jiircnt  l'herbier,  et  font  prendre  une  mau- 
vaise forme  aux  plantes.  Dans  les  plantes  où  les 
fleurs  et  les  feuilles  ne  viennent  pas  en  même 
temps,  ou  naissent  trop  loin  les  unes  des  autres, 
ou  prend  une  j)etite  branche  à  Heurs  et  une  petite 
branche  à  feuilles;  et,  les  plaçant  ensemble  dans 
le  même  papier,  on  offre  ainsi  à  l'œil  les  diverses 
parties  de  la  même  plante,  suffisantes  pour  la  faire 
reconnoîtrc.  Quant  aux  plantes  où  l'on  ne  trouve 
(|ue  des  feuilles,  et  dont  la  fleur  n'est  pas  encore 
venue  ou  est  déjà  passée,  il  les  faut  laisser,  et  at- 
tendre, pour  les  reconnoître,  qu'elles  montrent 
leur  visage.  Une  plante  n'est  pas  plus  sûrement 
reconnoissable  à  son  feuillage  qu'un  homme  à  son 
habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce  qu'on 
cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le  moment 
qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes  cueillies  le 
matin  à  la  rosée,  ou  le  soir  à  l'humidité,  ou  le 
jour  durant  la  pluie,  ne  se  conservent  point.  11 
faut  absolument  choisir  un  temps  sec,  et  même, 
dans  ce  temps-là ,  le  moment  le  plus  sec  et  le  plus 
chaud  de  la  journée,  qui  est  en  été  entre  onze 
heures  du  matin  et  cinq  on  six  heures  du  soir. 
Encore  alors,  si  l'on  y  trouve  la  moindre  humi- 
dité, faut-il  les  laisser,  car  infailliblement  elles  ne 
se  conserveront  pas. 

Quand  vous  ave/,  cueilli  vos  échantillons,  vous 
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les  apportez  au  Io{;is,  toujours  ))ien  au  sec,  poul- 
ies })lacer  et  arranger  dans  vos  papiers.  l*oiir  eela 
vous  faites  votre  premier  lit  de  deux  feuilles  au 
moins  de  papier  ^ris,  sur  lesquelles  vous  j)lacez 
une  feuille  de  papier  blanc,  et  sur  cette  feuille 
vous  arrangez  votre  plante,  prenant  {;rand  soin 
cpie  toutes  ses  parties,  sur-tout  les  feuilles  et  les 
Heurs,  soient  bien  ouvertes  et  bien  étendues  dans 
leur  situation  naturelle.  La  plante  un  peu  flétrie , 
mais  sans  l'être  trop,  se  prête  mieux  pour  l'ordi- 
naire à  Tarran^yement  qu'on  lui  donne  sur  le  pa- 
pier avec  le  pouce  et  les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de 
rebelles  (|ui  se  grippent  d'un  côté,  pendant  qu'on 
les  arrange  de  l'autre.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, j'ai  des  plombs,  des  gros  sous,  des  liards, 
avec  lesquels  j'assujettis  les  parties  que  je  viens 
d'arranger,  tandis  que  j'arrange  les  autres,  de  fa- 
çon que,  quand  j'ai  fini,  ma  plante  se  trouve 
presque  toute  couverte  de  ces  pièces  qui  la  tien- 
nent en  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
blancbe  sur  la  première,  et  on  la  presse  avec  la 
main,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans  la  si- 
tuation qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi  la  main 
gaucbe  qui  presse  à  mesure  qu'on  retire  avec  la 
droite  les  plombs  et  les  gros  sous  qui  sont  entre 
les  papiers:  on  met  ensuite  deux  autres  feuilles 
de  papier  gris  sur  la  seconde  feuille  blancbe,  sans 
cesser  un  seul  moment  de  tenir  la  plante  assujet- 
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tie,  de  peur  quelle  ne  perde  la  situation  quon 
lui  a  donnée.  Sur  ce  papier  gris  on  met  une  autre 
feuille  blanche;  sur  cette  feuille  une  plante  qu'on 
arran(}e  et  recouvre  comme  ci-devant,  jusqu'à  ce 
(juon  ait  placé  toute  la  moisson  qu  on  a  apportée, 
et  ([ui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail,  que 
de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des  plantes, 
le  papier  ne  contracte  quelque  humidité  par  leur 
grand  nombre,  ce  qui  gâteroit  infailliblement  vos 
plantes,  si  vous  ne  vous  hâtiez  de  les  changer  de 
papier  avec  les  mêmes  attentions  ;  et  c'est  même 
ce  qu'il  faut  faire  de  temps  en  temps  jusqu'à  ce 
(ju'elles  aient  bien  pris  leur  pli,  et  qu'elles  soient 
toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arran- 
gée doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les  plantes 
se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent  être  jilus 
pressées,  d'autres  moins;  l'expérience  vous  ap- 
prendra cela,  ainsi  qu'à  les  changer  de  })apier  à 
propos,  et  aussi  souvent  (ju'il  faut,  sans  vous  don- 
ner un  travail  inutile.  Enfin,  quand  vos  plantes 
seront  bien  sèches,  vous  les  mettrez  bien  propre- 
ment chacune  dans  une  feuille  de  papier,  les 
unes  sur  les  autres,  sans  avoir  besoin  de  papiers 
intermédiaires,  et  vous  aurez  ainsi  un  herbier 
commencé,  qui  s'augmentera  sans  cesse  avec  vos 
connoissances,  et  contiendra  cnhu  l'histoire  de 
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toute  la  végétation  du  pays:  au  reste,  il  faut  tou- 
jours tenir  un  herbier  bien  serré  et  un  peu  en 
presse,  sans  (juoi  les  plantes,  quelcpie  sêcbes 
qu'elles  fussent,  attireroient  riiumidité  de  l'air  et 
se  };ripperoient  encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  la  connoissance  particulière  des 
plantes,  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous  en 
parlerons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un,  plus  grand,  pour  le  garder;  l'autre, 
plus  petit,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les  numéro- 
terez avec  soin ,  de  façon  que  le  grand  et  le  petit 
échantillon  de  chaque  espèce  aient  toujours  le 
même  numéro.  Quand  vous  aurez  une  douzaine 
ou  deux  d'espèces  ainsi  desséchées,  vous  me  les 
enverrez  dans  un  petit  cahier  par  quelque  occa- 
sion. Je  vous  enverrai  le  nom  et  la  description  des 
mêmes  plantes;  par  le  moyen  des  numéros,  vous 
les  reconnoîtrez  dans  votre  herbier,  et  de  là  sur 
la  terre,  où  je  suppose  que  vous  aurez  commencé 
de  les  bien  examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire 
des  progrès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est 
possible  loin  de  votre  guide. 


N.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers 
peuvent  servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les 
I^ien  aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter  aussi 
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LETTRE  IX. 

A    M.    DE    MALKSHEKBES. 
Sur  le  format  des  herbiers  et  sur  la  synonymie. 


Sij'ai  tardé  si  lon^-temps,  monsieur,  à  répondre 
en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 


que  rherl)ier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la 
maison,  et  plutôt  au  premier  qu'au  rez-de-chaussée  '. 

'  *  Dans  le  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique  de  Bulliard, 
revu  par  Richard  (in-8°,  Paris,  1802),  au  mot  Herbier,  se  trouve 
une  assez  lonf^ue  citation  que  l'auteur  de  cet  article  annonce  être 
extraite  d'un  manuscrit  de  Rousseau.  Cette  citation  ne  peut  mieux 
trouver  sa  place  qu'ici,  et  nous  la  ferons  précéder  de  ce  que  dit 
Bulliard  ou  Richard  à  cette  occasion. 

«  On  sait  que  J.-J.  Rousseau  aimoit  passionnément  la  botanique, 
et  qu'il  travailloit  même  à  faire  dans  cette  science  quelques  réformes 
avantageuses.  Il  s'est  long-temps  occupé  de  l'art  de  la  dessiccation 
des  plantes  ;  il  nous  a  laissé  plusieurs  herbiers  de  différents  formats. 
Parmi  les  livres  rares  et  précieux  qui  composent  la  bibliothèque  du 
savant  Maleshcrbes,  on  trouve  deux  petits  herbiers  de  Jean-Jacques, 
faits  avec  tout  le  soin  et  tout  l'art  possible  :  l'un  est  de  format  iu-8", 
et  ne  renferme  que  des  cryptogames  ;  et  l'autre,  de  format  in-4°,  est 
composé  de  plantes  à  Heurs  distinctes. 

«  M.  Tourmevel,  ayant  appris  que  j'étois  sur  li;  point  de  faire  im- 
primer cet  ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  iiiaiiiùrc  la  plus 
obligeante  à  en  augmenter  l'utilité,  en  me  comnunii(|uaMt  un  ma- 
nuscrit du  Philosophe  genevois,  sur  la  nécessité  d'un   licibiei ,  et 
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m 'écrire  le  3  janvier,  c'a  été  d'ahord  dans  l'idée  du 
voyage  dont  vous  m'aviez  prévenu,  et  auquel  je 
n'ai  appris  que  dans  la  suite  que  vous  aviez  re- 
nonce, et  ensuite  par  mon  travail  journalier,  qui 
m'est  venu  tout  d'un  coup  en  si  {^rande  abondance, 
que,  pour  ne  rebuter  personne,  j'ai  été  obli^^jé  de 
m'y  livrer  tout  entier;  ce  qui  a  fait  à  la  botanique 
une  diversion  de  plusieurs  mois.  Mais  enfin  voilà 

sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  avantageux  en  même  temps 
de  travailler  à  s'en  faire  un. 

«Jean-Jacques,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  herbier; 
après  s'être  élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont  des  her- 
biers de  huit  à  dix  mille  plantes  étrangères,  et  qui  ne  connoissent 
pas  celles  qu'ils  foulent  continuellement  aux  pieds,  dit  : 

«  On  peut  se  faire  un  très  bon  herbier  sans  savoir  un  mot  de  bo- 
«tanique;  tous  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botanique  de- 
«  vroient  commencer  par-là.  Quand  ils  auroient  desséché  un  assez 
«  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que  d'y  ajouter 
«  les  noms,  il  y  a  des  gens  qui  leur  rendroicnt  ce  service  pour  de 
«  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent;  d'ailleurs  n'avons- 
«  nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un  peu  considérables  des 
«jardins  botaniques  où  les  plantes  sont  disposées  dans  un  ordre 
«  méthodique,  marquées  d'un  étiquet,  sur  lequel  leur  nom  est  in- 
«  scrit  ?  Pour  peu  que  l'on  ait  une  idée  de  la  méthode  adoptée ,  et  les 
«premières  notions  de  l'A,  B,  C  de  la  botanique,  c'est-à-dire  les 
M  premiers  éléments  de  cette  science,  on  y  trouve  les  plantes  que 
«  l'on  cherche  ;  on  les  compare  ;  on  en  prend  les  noms,  et  c'en  est 
«  assez  ;  l'usage  fait  le  reste  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne  comptez 
«  guère  sur  les  meilleurs  livres  de  botanique  pour  nommer,  d'après 
«  eux,  des  plantes  que  vous  ne  connottriez  pas  :  si  ces  livres  ne  sont 
«pas  accompagnés  de  bonnes  figures,  ils  vous  fatigueront  sans 
«  succès  ;  à  chaque  pas  ils  vous  offriront  de  nouvelles  difficultés  ei 
«  ne  vous  apprendront  rien...  Ne  vous  attendez  point  à  conserver 
«  une  plante  dans  tout  son  éclat  :  celles  qui  se  dessèchent  le  mieux 


76  LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

la  saison  revenue,  et  je  me  prépare  à  recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par  une 
longue  habitude,  nécessaires  à  mon  humeur  et  à 
ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  fifuère  trouve  hors  de  mon  herbier, 
auquel  je  ne  veux  pas  toucher,  que  quelques  dou- 

«  perdent  encore  beaucoup  de  leur  fraîcheur...  De  tons  les  moyens 
K  employés  à  la  dessiccation  des  plantes,  le  plus  simple,  celui  de  la 
«  pression,  est  le  préFérable  pour  un  herbier.  Les  couleurs  peuvent 
"  être  conservées  aussi  bien  que  par  la  dessiccation  au  sable,  et  les 
<i  plantes  desséchées  y  sont  moins  volumineuses  et  moins  fra- 
«giles...  Ayez  une  bonne  provision  de  quatre  sortes  de  papiers: 
u  1°  du  papier  gris,  épais  et  peu  collé;  2°  du  papier  gris,  épais  et 
«  collé  ;  3°  du  gros  papier  blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire  ;  et  4°  du 
"  papier  blanc  sur  lequel  vous  fixerez  vos  plantes,  lorsque  la  des- 
«  siccation  sera  complète...  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  une 
«  plante,  il  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps,  et  lorsque  ses  fleurs 
«  seront  épanouies,  laissez-la  (pielques  heures  se  Faner  à  l'air  libre... 
«  Dès  que  ses  parties  seront  amollies,  étendez-la  avec  soin  sur  une 
«  feuille  de  papier  gris  de  la  première  espèce  dont  j'ai  parlé;  mettez 
«dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton,  et  dessus,  douze  à 
"  quinze  doubles  de  papier  de  la  première  espèce;  mettez  le  tout 
■'  entre  deux  ais  de  bois,  ou  deux  planches  bien  unies,  que  vous 
«  chargerez  d'abord  niédior;rement,  et  dont  vous  augmenterez  peu 
«à  peu  la  jiression,  à  mesure  (pie  la  dessiccation  s'opérera.  Il  est 
«  plus  avantageux  de  se  servir  de  ces  petites  presses  de  brocheuses, 
»  parceque  l'on  serre  si  peu  et  autant  qu'on  le  veut  :  au  bout  d'une 
»  heure  ou  deux,  serrez-la  davantage,  et  laissez-la  ainsi  vingt-quatre 
«  heures  au  plus  ;  retirez-la  ensuite  ;  changez-la  de  papier,  et  mettez 
"  dessons  une  antre  f<;nille  île  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les 
M  feuilles  de  papier  que  vous  allez  mettre  dessus  ;  remettez  le  tout 
"  en  presse  ;  serri-z  plus  que  la  première  fois  ;  laissez  ainsi  deux  jours 
'  votre  plante  sans  y  tiuu^hcr  ;  changez-la  encore  une  troisième  fois 
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hies  de  ce  que  vous  avez  déjà  rcru;  et  cela  ue  va- 
lant pas  la  peine  d'être  rassemblé  pour  un  prcniici 
envoi,  je  trouverois  convenable  de  me  faire,  du- 
rant cet  été,  de  bonnes  fournitures,  de  les  prépa- 
rer ,  coller,  et  ranger  durant  fbiver;  après  quoi  je 
pourrois  continuer  de  même,  d'année  en  année, 
jusqu'à  ce  ({ue  j'eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pour- 

«  de  papier;  mais  prenez  tUi  papier  gris  colle;  serrez  encore  davan- 
«  tage  la  presse,  et.  ne  mettez  dessus  que  trois  ou  quatre  doubles  de 
«  papiers,  ou  seulement  une  feuille  de  carton  dessus  et  une  dessous  ; 
M  laissez-la  ainsi  en  presse  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  ; 
«si,  lorsque  vous  retirerez  votre  plante,  elle  ne  vous  paroit  pas 
Il  assez  privée  de  son  humidité,  vous  la  changerez  encore  plusieurs 
«  fois  de  papiers.  (Il  y  a  des  plantes  qu'il  suftit  de  changer  deux 
«fois  de  papiers,  et  d'autres  qu'il  faut  changer  jusqti'à  six  fois: 
«  celles  qui  sont  de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la 
«  dessiccation.)  Mais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  composent 
«  ont  déjà  perdu  de  leur  Uexibilité,  il  faul  la  mettre  dans  une  feuille 
«  de  gros  papier  blanc,  où  on  la  laissera  en  presse  jusqu'à  ce  que 
H  la  dessiccation  soit  parfaitement  achevée;  ce  sera  alors  qu'il  faudra 
«  songer  à  assurer  pour  long-temps  la  conservation  de  votre  plante; 
«  elle  pourra  être  employée  à  la  formation  de  votre  herbier  ;  il  ne 
«  s'agit  plus  que  de  la  fixer,  de  la  nommer,  et  de  la  mettre  en  place... 
«  Pour  garantir  votre  herbier  des  ravages  qu'y  feroient  les  insectes, 
«  il  faut  tremper  le  papier  sur  lequel  vous  voulez  fixer  vos  plantes 
«dans  une  forte  dissolution  d'alun,  le  faire  bien  sécher,  et  y  atta- 
«  cher  vos  plantes  avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  que  vous 
11  collerez  avec  de  la  colle  à  bouche  ;  c'est  avec  cette  colle  que  vous 
«  pourrez  aussi  assujettir  les  organes  de  la  fructification  des  plantes, 
«  lorsque  vous  aurez  eu  la  patience  de  les  dessécher  à  part...  llseroit 
«  bon  d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la  même  plante,  sur-tout  si 
«  elle  est  sujette  à  varier...  il  faut  renfermer  vos  plantes  dans  des 
«  boîtes  de  tilleul  que  vous  étiqueterez  ;  il  faut  qu'elles  soient  en 
«  un  lieu  sec,  etc.  » 
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rois  fournir.  Si  cet  arrangement  vous  convient, 
monsieur,  je  m'y  conformerai  avec  exactitude;  et 
dès  à  présent  je  commencerai  mes  collections.  Je 
desirerois  seulement  savoir  quelle  forme  vous  pré- 
férez. Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de  chaque 
herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que  celui-ci  ;  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  commencé  un  pour  mon  usage, 
et  je  sens  chaque  jour  mieux  que  la  commodité  de 
ce  format  compense  amplement  l'avantage  qu'ont 
de  plus  les  grands  herbiers.  Le  papier  sur  lequel 
sont  les  plantes  que  je  vous  ai  envoyées  vaudroit 
encore  mieux ,  mais  je  ne  puis  retrouver  du  môme  ; 
et  l'impôt  sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur 
fabrication,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour 
noter  qui  ne  perce  pas.  .l'ai  le  projet  aussi  d'une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  curieuses,  et  je  n'y  ferois  entrer  néan- 
moins que  des  plantes  qui  pourroient  y  tenir 
entières,  racine  et  tout;  entre  autres,  la  plupart 
des  mousses,  les  glaux,  peplis,  montia,  sagina, 
passe-pierre,  etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers 
mignons  pourroient  devenir  charmants  et  prc*- 
cieux  en  même  temps.  Enfin  il  y  a  des  plantes 
d'unecertaine  grandeur  qui  nepeuventconscrver 
leur  port  dans  un  petit  espace,  et  des  échautlllons 
si  parfaits,  que  ce  seroit  dommage  de  les  mutiler. 
Je  destine  à  ces  belles  plantes  du  papier  grand  et 
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fort;  et  j'enaidéjaqucUjucs  unes  qui  font  un  fort 
bel  effet  dans  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  «jue  jVprouvc  les  tlifHeultés  «le 
la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté  d'aban- 
donner tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il  faudroit  en 
même  temps  renoncer  aux  livres  et  à  profiter  des 
observations  d'autrui;  et  il  me  semble  qu'un  des 
plus  grands  charmes  de  la  botanique  est,  après 
celui  de  voir  par  soi-même,  celui  de  vérifier  ce 
qu'ont  vu  les  autres  :  donner,  sur  le  témoignage  de 
mes  propres  yeux,  mon  assentiment  aux  observa- 
tions fines  et  justes  d'un  auteur  me  paroît  une  vé- 
ritable jouissance;  au  lieu  que,  quand  je  ne  trouve 
pas  ce  qu'il  dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si 
ce  n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs ,  ne  pou- 
vant voir  par  moi-même  que  si  peu  de  chose,  il 
faut  bien  sur  le  reste  me  fiera  ce  que  d'autres  ont 
vu  ;  et  leurs  différentes  nomenclatures  me  forcent 
pour  cela  de  percer  de  mon  mieux  le  chaos  de  la 
synonymie.  Il  a  fallu,  pour  ne  pas  m'y  perdre, 
tout  rapporter  à  une  nomenclature  particulière; 
et  j'ai  choisi  celle  de  Linnœus,  tant  par  la  préfé- 
rence que  j'ai  donnée  à  son  système,  que  parcc- 
que  ces  noms ,  composés  seulement  de  deux  mots , 
me  délivrent  des  longues  phrases  des  autres.  Pour 
y  rapporter  sans  peine  celles  de  Tournef<ut,  il  nie 
faut  très  souvent  recourir  à  l'auteur  conmiuii  que 
tous  deux    citent   assez   constamment;    savoir. 
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Gaspard  Bauhin.  C'est  dans  son  Pinax  (|ue  jr 
cherche  leur  concordance  :  car  Linn:pus  me  pa- 
roît  faire  une  chose  convenahle  et  juste,  quand 
Tournefort  n'a  fait  que  prendre  la  phrase  de 
Bauhin,  de  citer  fauteur  original,  et  non  pas  ce- 
kii  qui  l'a  transcrit,  comme  on  fait  très  injuste- 
ment en  France.  De  sorte  que,  quoique  presque 
toute  la  nomenclature  de  Tournefort  soit  tirée  mot 
à  mot  du  Pinax,  on  croiroit,  à  lire  les  botanistes 
françois ,  qu'il  n'a  jamais  existé  ni  Bauhin  ni  Pinax 
au  monde;  et,  pour  comble,  ils  font  encore  un 
crime  à  Linnaeus  de  n'avoir  pas  imité  leur  partia- 
lité. A  ré(jard  des  plantes  dont  Tournefort  n'a  pas 
tiré  les  noms  du  Pinax,  on  en  trouve  aisément  la 
concordance  dans  les  auteurs  françois  linmeistes , 
tels  que  SauvajT^es,  Gouan,  Gérard,  Gueltard,  et 
d'Alibard,  qui  l'a  presque  toujours  suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation  dans 
le  bois  de  Boulogne,  et  j'en  ai  rapporté  quelques 
mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse 
compléter  tous  les  genres,  même  par  une  espèce 
unique.  Il  y  en  a  de  bien  difficiles  à  mettre  dans 
un  herbier,  et  il  y  en  a  de  si  rares,  qu'ils  n'ont  ja- 
uiais  passe  et  vraisemblablement  ne  passeront  ja- 
mais sous  mes  yeux,  .le  crois  que,  dans  cette  famille 
et  celle  des  algues,  il  faut  se  tenir  aux  genres,  dont 
on  rencontre  assez  souvent  des  espèces,  pour  avoir 
le  plaisir  de  s'y  reconnoître,  et  négliger  ceux  dont 
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la  vue  ne  nous  reprochera  jamais  notre  ignorance, 
ou  dont  la  figure  extraordinaire  nous  lera  faire  ef- 
fort pour  la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  courte,  mes 
yeux  deviennent  mauvais,  et  je  ne  puis  plus  es- 
pérer de  recueillir  que  ce  qui  se  présentera  for- 
tuitement dans  les  lieux  à-peu-prcs  où  je  saurai 
qu'est  ce  que  je  cherclie.  A  ré(]ard  de  la  manière 
de  chercher,  j  ai  suivi  M.  de  .lussieu  dans  sa  der- 
nière herborisation,  et  je  la  trouvai  si  tumultueuse 
et  si  peu  utile  pour  moi ,  que,  «{uand  il  en  auroit 
encore  fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai 
accompagné  son  neveu  l'année  dernière,  moi 
vingtième,  à  Montmorency,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  jolies  plantes,  entre  autres  la  lisiinachia 
tenella,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée.  Mais  j'ai 
trouvé  dans  cette  herborisation  que  les  indica- 
tions de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont  très  fau- 
tives, ou  que,  depuis  eux,  bien  des  plantes  ont 
changé  de  sol.  Jai  cherché  entre  autres,  et  j'ai 
engagé  tout  le  monde  à  chercher  avec  soin  le 
planlago  inonaiitfios  à  la  queue  de  l'étang  de  Mont- 
morency, et  dans  tous  les  endroits  où  Tournefort 
et  Vaillant  l'indiquent,  et  nous  n'en  avons  pu 
trouver  un  seul  pied  :  en  revanche,  j'ai  trouvé 
plusieurs  plantes  de  remarque,  et  même  tout 
près  de  Paris,  dans  des  lieux  où  elles  ne  sont 
point  indiquées.  En  général  j'ai  toujours  été  mal- 
heureux en  cherchant  d'après  les  autres.  Je  trouve 
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encore  mieux  mon  compte  à  chercher  de  mon 

chef. 

Jouhliois,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos 
livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jeter  les  yeux;  et 
comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans  la 
poche,  et  que  je  ne  lis  (jucre  l'été  dans  la  chamhre, 
je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  pro- 
chain à  vous  rendre  ceux  dont  vous  n'aurez  pas 
affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  commencé  de  lire 
yAnlholocfie  de  Pontedera,  et  j'y  trouve  contre  le 
système  sexuel  des  objections  qui  me  paroissent 
bien  fortes,  et  dont  je  ne  sais  pas  comment  Lin- 
naeus  s'est  tiré.  Je  suis  souvent  tenté  d'écrire  dans 
cet  auteur  et  dans  les  autres  les  noms  de  Linnœus 
à  côté  des  leurs  pour  me  reconnoître.  J'ai  déjà 
même  cédé  à  cette  tentation  pour  quelques  uns, 
n'imajjinant  à  cela  rien  que  d'avantageux  pour 
l'exemplaire.  Je  sens  pourtant  que  c'est  une  li- 
berté que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre 
iijïrément,  et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'offrir  pour  la  dessiccation  des  plantes  :  mais 
<(uoi(jue  ce  soit  un  avanta{Te  dont  je  sens  bien  de 
la  privation,  la  nécessité  de  les  visiter  souvent,  et 
l'éloignement  des  lieux,  qui  me  feroit  consumer 
beaucoup  de  temps  en  courses,  m'empêchent  de 
me  prévaloir  de  cette  offre. 
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La  fantaisie  ma  pris  de  faire  une  collection  de 
fruits  et  de  (^[raines  de  toute  espèce ,  qui  devroient , 
avec  un  herlïier,  faire  la  troisième  partie  d'un  ca- 
binet d'histoire  naturelle.  Quoique  j'aie  encore 
acquis  très  peu  de  chose,  et  que  je  ne  puisse  es- 
pérer de  rien  acquérir  que  très  lentement  et  par 
hasard,  je  sens  tU'ja  pour  cet  objet  le  défaut  de 
place:  mais  le  plaisir  de  parcourir  et  de  visiter 
incessamment  ma  petite  collection  peut  seul  me 
payer  la  peine  de  la  faire;  et  si  je  la  tenois  loin  de 
mes  yeux,  je  cesserois  d'en  jouir.  Si  par  hasard 
vos  gardes  et  jardiniers  trouvoient  quelquefois 
sous  leurs  pas  des  faînes  de  hêtres ,  des  fruits 
d'aunes,  d'érables,  de  bouleau,  et  généralement 
de  tous  les  fruits  secs  des  arbres  des  forêts  ou  d'au- 
tres, qu'ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques 
uns  dans  leurs  poches,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'en  faire  parvenir  quelques  échantillons 
par  occasion ,  j'aurois  un  double  plaisir  d'en  orner 
ma  collection  naissante. 

Excepté  YHistoire  des  Mousses  par  Dillenius,  j'ai 
à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont  vous 
m'envoyez  la  note  :  mais,  quand  je  n'en  aurois 
aucun,  je  me  garderois  assurément  de  consentir 
à  vous  priver,  pour  mon  agrément,  du  moindre 
des  amusements  qui  sont  à  votre  portée.  Je  vous 
prie,  monsieur,  d'agréer  n;on  respect. 
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LETTRE  X. 

A    M.    DE   MALESHERBES. 
Sur  Jes  Mousses. 

A  Paris,  !e  19  décembre  1771. 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de 
mousses  que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte ,  pour  vous 
mettre  à  portée  au  moins  de  distinguer  les  princi- 
paux genres  avant  que  la  saison  de  les  observer 
soit  passée.  C'est  une  étude  à  laquelle  j'employii 
délicieusement  l'hiver  que  j'ai  passé  à  Wootton, 
où  je  me  trouvois  environné  de  montagnes,  de 
bois,  et  de  rochers  tapissés  de  capillaires  et  de 
mousses  des  plus  curieuses.  Mais,  depuis  lors,  j'ai 
si  bien  perdu  cette  famille  de  vue,  que  ma  mé- 
moire éteinte  ne  me  fournit  presque  plus  rien  de 
ce  que  j'avois  acquis  en  ce  genre  ;  et  n'ayant  point 
l'ouvrage  de  Dillenius,  guide  indispensable  dans 
ces  recherches,  je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beau- 
coup d'effort,  et  souvent  avec  doute,  à  détermi- 
ner les  espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opi- 
niâtre  à  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et 
sans  le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirme 
dans  l'opinion  (juc  la  botanique,  telle  ([u'on  la 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que  par 
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tradition  :  on  montre  la  plante,  on  la  nomme;  sa 
figure  et  son  nom  se  {;ravent  ensemble  dans  la 
mémoire.  Il  y  a  peu  de  peine  à  retenir  ainsi  la  no- 
menclature d'un  grand  nombre  déplantes:  mais, 
quand  on  se  croit  pour  cela  botaniste,  on  se 
trompe,  on  n'est  qu'herboriste;  et  quand  il  s'agit 
de  déterminer  par  soi-même  et  sans  guide  les 
plantes  qu'on  n'a  jamais  vues,  c'est  alors  qu'on  se 
trouve  arrêté  tout  court,  et  qu'on  est  au  bout  de 
sa  doctrine.  Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en 
prenant  la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans 
autre  maître  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables à  de  très  foibles  progrès.  Je  suis  parvenu 
à  pouvoir,  en  bien  travaillant,  déterminer  à-peu- 
près  les  genres;  mais  pour  les  espèces,  dont  les 
différences  sont  souvent  très  peu  marquées  par  la 
nature,  et  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs,  je 
n'ai  pu  parvenir  à  en  distinguer  avec  certitude 
qu'un  très  petit  nombre,  sur-tout  dans  la  famille 
des  mousses,  et  sur-tout  dans  les  genres  difficiles, 
tels  que  les  hypnum,  les  jungermania,  les  lichens. 
Je  crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vous 
envoie,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées  par 
un  point  interrogant,  afin  que  vous  puissiez  véri- 
fier dans  Vaillant  et  dans  Dillenius,  si  je  me  suis 
trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  qu'il 
faut  commencer  à  connoitre  empirifpiement  un 
certain  nombre  d'espèces  pour  j^arvcnir  à  déter- 
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miner  les  autres,  et  je  crois  que  celles  que  je  vous 
envoie  peuvent  suffire,  en  les  étudiant  bien,  à 
vous  familiariser  avec  la  famille  et  à  en  distinguer 
au  moins  les  genres  au  premier  coup  d'œil  par  le 
faciès  propre  à  chacun  d'eux.  Mais  il  y  a  une  autre 
difficulté,  c'est  que  les  mousses  ainsi  disposées 
par  brins  n'ont  point  sur  le  papier  le  même  coup 
d'œil  qu'elles  ont  sur  la  terre  rassemblées  par 
touffes  ou  gazons  serrés.  Ainsi  l'on  herborise  inu- 
tilement dans  un  berbier,  et  sur- tout  dans  un 
moussier,  si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser 
sur  la  terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir 
seulement  de  mémoratifs,  mais  non  pas  d'instruc- 
tion première.  Je  doute  cependant,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  patience 
de  vous  appesantir  à  l'examen  de  chaque  touffe 
d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouverez  en 
votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il  me  sem- 
ble ({ue  vous  pourriez  prendre  pour  analyser  avec 
succès  toutes  les  productions  végétales  de  vos  en- 
virons, sans  vous  ennuyer  à  des  détails  minu- 
tieux, insupportables  pour  les  esprits  accoutumés 
à  généraliser  les  idées  et  à  regarder  toujours  les 
objets  en  grand.  Il  faudroit  inspirer  à  quelqu'un 
de  vosL'Kjuais,  garde  ou  garçon  jardinier,  un  peu 
de  goût  pour  l'étude  des  plantes,  et  le  mener  à 
votre  suite  dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir 
les  plantes  que  vous  ne  connoîtriez  pas,  particu- 
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lièrement  les  mousses  et  les  graminées,  deux  fa- 
milles difficiles  et  nombreuses.  Il  faudroit  (|u'il 
tachât  de  les  prendre  dans  1  état  de  lloraison  où 
leurs  caractères  déterminants  sont  les  plus  mar- 
qués. En  prenant  deux  exemplaires  de  chacun,  il 
en  mettroit  un  à  part  pour  me  lenvoyer,  sous  le 
même  numéro  {|ue  le  send)lal)le  qui  vous  restc- 
roit,  et  sur  le([uel  vous  feriez  mettre  ensuite  le 
nom  de  la  plante,  quand  je  vous  l'aurois  envoyé. 
Vous  vous  éviteriez  ainsi  le  travail  de  cette  déter- 
mination ,  et  ce  travail  ne  seroit  qu'un  plaisir  pour 
moi,  qui  en  ai  l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec 
passion.  Il  me  semble,  monsieur,  que  de  cette 
manière  vous  auriez  fait  en  peu  de  temps  le  re- 
levé des  productions  végétales  de  vos  terres  et  des 
environs;  et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au 
plaisir  d'observer,  vous  pourriezencore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de  com- 
parer vos  observations  avec  celles  des  auteurs.  Je 
ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout  déterminer. 
Mais  la  longue  habitude  de  fureter  des  campa- 
gnes m'a  rendu  familières  la  plupart  des  plantes 
indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins  et  productions 
exotiques  où  je  me  trouve  en  pays  perdu.  Enfin 
ce  que  je  n'aurai  pu  déterminer  sera  pour  vous, 
monsieur,  un  objet  de  recherche  et  de  curiosité 
qui  rendra  vos  amusements  plus  piquants.  Si  cet 
arrangement  vous  plaît,  je  suis  à  vos  ordres,  et 
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vous  pouvez  être  sûr  de  me  procurer  un  amuse- 
ment très  intéressant  pour  moi. 

.l'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise  pour 
travailler  à  la  remplir  autant  qu'il  dépendra  de 
moi.  L'occupation  de  travailler  à  des  herbiers 
remplira  très  agréablement  mes  beaux  jours  d'été. 
Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être  jamais  bien 
riche  en  plantes  étrangères  ;  et ,  selon  moi,  le  plus 
grand  agrément  de  la  botanique  est  de  pouvoir 
étudier  et  connoître  la  nature  autour  de  soi  plutôt 
qu'aux  Indes,  .l'ai  été  pourtant  assez  heureux 
pour  pouvoir  insérer,  dans  le  petit  recueil  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  quelques  plantes 
curieuses,  et  entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jus- 
qu'ici n'étoit  point  connu  en  France,  pas  même 
de  M.  de  Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous 
en  envoyer  qu'un  brin  bien  misérable,  mais  c'en 
est  assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  sou- 
chet.  Voilà  bien  du  bavardage  ;  mais  la  botani- 
que m'entraîne,  et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler  avec 
vous  :  accordez-moi,  monsieur,  un  peu  d'indul- 
gence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses;  j'en 
ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la  cam- 
pagne. Il  n'y  en  aura  guère  (ju'au  mois  de  février, 
parccque  rautomne  a  été  trop  sec  ;  encore  faudra- 
t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'en  trouve  guère 
autour  de  Paris  que  les  mêmes  répétées. 


LETTRES 


ADRESSEES 


A  M^'"  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  L 

A  Wootton,  le  20  octobre  1766. 

Vous  avez  raison  ,  madame  la  duchesse ,  de 
commencer  la  correspondance,  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  proposer,  par  m  envoyer  des 
livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soutenir  :  mais 
je  crains  que  ce  ne  soit  peine  perdue;  je  ne  re- 
tiens plus  rien  de  ce  que  je  lis  ;  je  n'ai  plus  de  mé- 
moire pour  les  livres,  il  ne  m'en  reste  que  pour 
les  personnes,  pour  les  bontés  qu'on  a  pour  moi  ; 
et  j'espère  à  ce  titre  profiter  plus  avec  vos  lettres 
qu'avec  tous  les  livres  de  l'univers.  Il  en  est  un, 
madame,  où  vous  savez  si  bien  lire,  et  où  je  vou- 
drois  bien  apprendre  à  épeler  quelques  mots 
après  vous.  Heureux  qui  sait  prendre  assez  de 
(^oût  à  cette  intéressante  lecture  pour  n'avoir  be- 
soin d'aucune  autre,  et  qui,  méprisant  les  in- 
structions des  hommes,  qui  sont  menteurs,  sat- 
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tache  à  celles  de  la  nature,  qui  ne  ment  point! 
Vous  l'étudiez  avec  autant  de  plaisir  que  de  suc- 
cès ;  vous  la  suivez  dans  tous  ses  régnes  ;  aucune 
de  ses  productions  ne  vous  est  étrangère  ;  vous 
savez  assortir  les  fossiles,  les  minéraux,  les  co- 
quillages, cultiver  les  plantes,  apprivoiser  les  oi- 
seaux :  et  que  n'apprivoiseriez-vous  pas!  Je  con- 
nois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit  avec 
grand  plaisir  dans  votre  ménagerie,  en  attendant 
l'honneur  d'être  admis  un  jour  en  momie  dans 
votre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en  état 
de  les  satisfaire  ;  mais  un  solitaire  et  un  commen- 
çant de  mon  âge  doit  rétrécir  beaucoup  l'univers , 
s'il  veut  le  connoître  ;  et  moi ,  qui  me  perds  comme 
un  insecte  parmi  les  herbes  d'un  pré,  je  n'ai  garde 
d'aller  escalader  les  palmiers  de  rAi'ri((ue  ni  les 
cèdres  du  Liban.  Le  temps  presse,  et,  loin  d'aspi- 
rer à  savoir  un  jour  la  botanique,  j'ose  à  peine 
espérer  d'herboriser  aussi  bien  que  les  moutons 
qui  paissent  sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme 
eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne  sont 
guère  conséquents,  et  que  les  tentations  viennent 
par  la  facilité  d'y  succomber,  (jue  le  jardin  de  mon 
cxccUont  voisin,  M.  de  (/ranville,  m'a  donné  le 
projet  ambitieux  d'en  connoître  les  richesses;  mais 
voilà  précisément  ce  qui  prouve  que,  ne  sachant 
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rien,  je  ne  suis  fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois 
les  plantes,  il  me  les  nomme,  je  les  oublie;  je  les 
revois,  il  me  les  renomme,  je  les  oublie  encore; 
et  il  ne  résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous 
faisons  sans  cesse,  moi  de  sa  complaisance,  et  lui 
de  mon  incapacité.  Ainsi ,  du  côté  de  la  botanique, 
peu  d'avantage  ;  mais  un  très  {;rand  pour  le  bon- 
heur de  la  vie,  dans  celui  de  cultiver  la  société 
d'un  voisin  bienfaisant,  obligeant,  aimable,  et, 
pour  dire  encore  plus,  s'il  est  possible,  à  qui  je 
dois  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel  ignare 
correspondant  vous  vous  choisissez,  et  ce  qu'il 
pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lumières.  Je  suis 
en  conscience  oblif^é  de  vous  avertir  de  la  mesure 
des  miennes;  après  cela,  si  vous  daignez  vous  en 
contenter,  à  la  bonne  heure;  je  n'ai  garde  de  re- 
fuser un  accord  si  avantageux  pour  moi.  Je  vous 
rendrai  de  l'herbe  pour  vos  plantes,  des  rêveries 
pour  vos  observations  ;  je  m'instruirai  cependant 
par  vos  bontés:  et  puissé-je  un  jour,  devenu  meil- 
leur herboriste,  orner  de  quelques  fleurs  la  cou- 
ronne que  vous  doit  la  botanique,  pour  l'honneur 
que  vous  lui  faites  de  la  cultiver  ! 

J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes  sè- 
ches qui  se  sont  pourries  en  chemin  :  c'est  un  her- 
bier à  recommencer,  et  je  n'ai  plus  pour  cela  les 
mêmes  ressources.  Je  détacherai  toutefois  de  ce 
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qui  me  reste  quelques  échantillons  des  moins  gâ- 
tés, auxquels  j'en  joindrai  quelques  uns  de  ce 
pays  en  fort  petit  nombre,  selon  l'étendue  de  mon 
savoir,  et  je  prierai  M.  Granville  de  vous  les  faire 
passer  quand  il  en  aura  l'occasion  ;  mais  il  faut 
auparavant  les  trier,  les  démoisir,  et  sur-tout  re- 
trouver les  noms  à  moitié  perdus  ;  ce  qui  n'est  pas 
pour  moi  une  petite  affaire.  Et ,  à  propos  des  noms, 
comment  parviendrons-nous,  madame,  à  nous 
entendre?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de  Gas- 
pard Bauhin,  ou  du  Species  plantarum  de  M.  Lin- 
njeus,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synonymie  avec 
Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un  et  à  l'autre, 
ni  avec  le  Synopsis,  qui  est  antérieur  au  second ,  et 
qui  cite  rarement  le  premier  ;  en  sorte  que  mon 
Species  me  devient  inutile  pour  vous  nommer 
respéce  de  plante  que  j'y  connois,  et  pour  y  rap- 
porter celle  que  vous  pouvez  me  faire  connoître. 
Si  par  hasard,  madame  la  duchesse,  vous  aviez 
aussi  le  Species  planlarum  ou  le  Pinax,  ce  point  de 
réunion  nous  seroit  très  commode  pour  nous  en- 
tendre, sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment 
nous  ferons. 

.l'avois  écrit  à  milord  Maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre  pour 
m'acquitter  de  votre  commission,  et  pour  lui  de- 
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mander  ses  félicitations  sur  l'avantafjc  que  son 
nom  m'a  procuré  prés  de  vous.  J'ai  renoncé  à  tout 
commerce  de  lettres,  hors  avec  lui  seul  et  un  autre 
ami.  Vous  serez  la  troisième,  madame  la  du- 
chesse, et  vous  me  ferez  chérir  toujours  plus  la 
botanique  à  qui  je  dois  cet  honneur.  Passé  cela ,  la 
porte  est  formée  aux  correspondances.  Je  deviens 
de  jour  en  jour  plus  paresseux;  il  m'en  coûte 
beaucoup  d'écrire  à  cause  de  mes  incommodités; 
et  content  d'un  si  bon  choix  je  m'y  borne,  bien 
sûr  que,  si  je  l'étendois  davantage,  le  même  bon- 
heur ne  m'y  suivroit  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer 
mon  profond  respect. 


LETTRE   IL 

Wootton,  le  12  février  1767. 

Je  n'aurois  pas,  madame  la  duchesse,  tardé  un 
seul  instant  de  calmer,  si  je  l'avois  pu,  vos  in- 
quiétudes sur  la  santé  de  milord  Maréchal  ;  mais 
je  craignis  de  ne  faire,  en  vous  écrivant,  qu'aug- 
menter ces  inquiétudes,  qui  devinrent  pour  moi 
des  alarmes.  La  seule  chose  qui  me  rassurât  étoit 
que  j'avois  de  lui  une  lettre  du  22  novembre;  et 
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je  présumois  que  ce  quen  disoient  les  papiers 
publics  ne  pou  voit  guère  être  plus  récent  que  cela. 
Je  raisonnai  là-dessus  avec  M.  Granville,  qui  de- 
voit  partir  dans  peu  de  jours ,  et  qui  se  chargea  de 
vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avions  pensé, 
en  attendantque  je  pusse,  madame,  vous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif:  dans  cette  lettre 
du  2  2  novembre,  milord  Maréchal  me  marquoit 
qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affoiblir,  qu'il  necrivoit 
plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire  à  ses 
parents  et  amis,  ct{[uil  m'écriroit  désormais  fort 
rarement  à  moi-même.  Cette  résolution ,  qui  peut- 
être  étoit  déjà  l'effet  de  sa  maladie,  fait  que  son 
silence  depuis  ce  temps-là  me  surprend  moins, 
mais   il   me   chagrine  extrêmement.  J'attendois 
quehfue  réponse  aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites; 
je  la  demandois  incessamment,  et  j'espérois  vous 
en  faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoit  rien 
non  plus,  mais  qui,  ayant  fait  des  informations, 
m'a  marqué  qu'en  effet  milord  Maréchal  avoit 
été  fort  malade,  mais  qu'il  étoit  beaucoup  mieux. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  madame  la  duchesse. 
Probablement  vous  en  savez  davantage  à  présent 
vous-même;  et,  cela  supposé,  j'oserois  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  me  faire  écrire  un  mot  pour 
me  tirer  du  trouble  où  je  suis.  A  moins  que  les 
amis  charitables  ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'iiu- 
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porte  de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  pou- 
voir l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoneé  les  ehiffons 
que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  pu  encore 
vous  rien  envoyer.  Il  faut,  madame,  vous  avouer 
toute  ma  misère  :  outre  que  ces  débris  valoient 
peu  la  peine  de  vous  être  offerts,  j'ai  été  retardé 
par  la  difficulté  d'en  trouver  les  noms ,  qui  man- 
quoient  à  la  plupart;  et  cette  difficulté  mal  vain- 
cue m'a  fait  sentir  que  j'avois  fait  une  entreprise 
trop  pénible  à  mon  âfje,  en  voulant  m'obstiner  à 
connoître  les  plantes  tout  seul.  Il  faut ,  en  botani- 
que, commencer  par  être  guidé;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquement  les  noms  d'un  certain 
nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les  étudier 
métliodiquement  :  il  faut  premièrement  être  her- 
boriste, et  puis  devenir  botaniste  après,  si  l'on 
peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire,  et  je  m'en  suis 
mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes  modernes 
n'instruisent  que  les  botanistes,  ils  sont  inutiles 
aux  ignorants.  Il  nous  manque  un  livre  vraiment 
élémentaire,  avec  lequel  un  homme  qui  n'auroit 
jamais  vu  de  plantes  pût  parvenir  à  les  étudier 
seul.  Voilà  le  livre  qu'il  me  faudroit  au  défaut 
d'instructions  verbales;  car  où  les  trouver?  Il  ny 
a  point  autour  de  ma  demeure  d'autres  herboristes 
que  les  moutons.  Une  difficulté  plus  grande  est 
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que  j'ai  de  très  mauvais  yeux  pour  analyser  les 
plantes  par  les  parties  de  la  fructification.  Je  vou- 
drois  étudier  les  mousses  et  les  {jramens  qui  sont 
à  ma  portée;  je  meborjjne,  et  je  ne  vois  rien.  Il 
semble,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez 
exactement  deviné  mes  besoins  en  m'en  voyant  les 
deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le  Synopsis 
comprend  des  descriptions  à  ma  portée  et  que  je 
suis  en  état  de  suivre  sans  m'arracber  les  yeux,  et 
le  Petiver  m'aide  beaucoup  par  ses  figures,  qui 
prêtent  à  mon  ima{];ination  autant  qu'un  objet 
sans  couleur  peut  y  prêter.  C'est  encore  un  grand 
défaut  des  botanistes  modernes  de  l'avoir  népligée 
entièrement.  Quand  j'ai  vu  dans  mon  Linnœus  la 
classe  et  l'ordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue, 
je  voudrois  me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle 
est  grande  ou  petite,  si  la  Heur  est  bleue  ou 
rouge,  me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une 
description  caractéristique ,  d'après  laquelle  je 
ne  puis  rien  me  représenter.  Cela  n'est-il  pas 
désolant? 

Cependant,  madame  la  duchesse,  je  suis  assez 
fou  pour  m'obstiner,  ou  plutôt  je  suis  assez  sage; 
car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de  raison.  J'ai 
quelquefois  besoin  d'art  pour  me  conserver  dans 
ce  calme  précieux  au  milieu  des  agitations  qui 
troublent  ma  vie,  pour  tenir  au  loin  ces  passions 
haineuses  que  vous  ne  connoissez  pas,  que  je  n'ai 
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{juère  connues  que  dans  les  autres,  et  que  je  ne 
veux  pas  laisser  approclier  de  moi.  Je  ne  veux  j)as, 
s'il  est  possible,  que  de  tristes  souvenirs  viennent 
troubler  la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier 
les  hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  m  atten- 
drir chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui 
les  fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indigne- 
ment dé^jradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels  qu'ils 
sortirent  originairement  de  ses  mains,  et  c'est  là 
que  j'aime  à  étudier  la  nature;  car  je  vous  avoue 
que  je  ne  sens  plus  le  même  charme  à  herboriser 
dans  un  jardin.  Je  trouve  qu'elle  n'y  est  plus  la 
même;  elle  y  a  plus  d'éclat,  mais  elle  n'y  est  pas 
si  touchante.  Les  hommes  disent  qu'ils  l'embel- 
lissent, et  moi  je  trouve  qu'ils  la  défigurent.  Par- 
don, madame  la  duchesse  :  en  parlant  des  jardins 
j'ai  peut-être  un  peu  médit  du  vôtre;  mais,  si  j'é- 
tois  à  portée,  je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y 
puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisations 
à  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Soiander!  Il  me 
semble  que  le  petit  fonds  de  connoissances  que  je 
tâcherois  de  rapporter  de  ses  instructions  et  des 
vôtres  suffiroit  pour  ranimer  mon  courage,  sou- 
vent prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  mon 
ignorance.  Je  vous  annonçois  du  bavardage  et 
des  rêveries;  en  voilà  beaucoup  trop.  Ce  sont  des 
herborisations  d'hiver;  quand  il  n'y  a  plus  rien 
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sur  la  terre,  j'herlx)rise  dans  ma  tête,  et  malheu- 
reusement je  n'y  trouve  que  de  mauvaise  herbe. 
Tout  ce  que  j'ai  de  bon  s'est  réfugie  dans  mon 
cœur,  madame  la  duchesse,  et  il  est  plein  des 
sentiments  qui  vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à-peu- 
prèsj  mais,  faute  de  savoir  les  occasions  pour  les 
envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Granville 
pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE  III. 

Wootton,  28  février  1767. 

Madame  la  duchesse. 

Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop  tou- 
ché de  la  l)Outé  (pie  vous  avez  eue  de  me  tirer 
de  peine  sur  la  santé  de  milord  Maréchal,  pour 
différer  à  vous  en  remercier,  .le  suis  peu  sensible 
à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent  me  les 
rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur  {;oût  que 
le  mien;  mais  les  soins  ()areils  à  celui  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  en  cette  occasion  m'af- 
fectent véritablement,  et  me  trouveront  toujours 
])lein  de  reconnoissance.  C'est  aussi,  madame  la 
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duchesse,  un  sentimeat  qui  sera  joint  désormais 
à  tous  ceux  que  vous  m'avez  inspires. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botanirjue, 
voici  l'échantillon  d'une  plante  que  j'ai  trouvée 
attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être  vous  est 
très  connue,  mais  que  pour  moi  je  ne  connoissois 
point  du  tout.  Par  sa  fiffure  et  par  sa  fructifica- 
tion, elle  paroît  appartenir  aux  foufjères;  mais, 
par  sa  substance  et  par  sa  stature,  elle  semble  être 
de  la  famille  des  mousses.  J'ai  de  trop  mauvais 
yeux,  un  trop  mauvais  microscope,  et  trop  peu 
de  savoir  pour  rien  décider  là-dessus.  Il  faut,  ma- 
dame la  duchesse,  que  vous  acceptiez  les  hom- 
mages de  mon  ignorance  et  de  ma  bonne  volonté; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  mettre  de  ma  part  dans 
notre  correspondance,  après  le  tribut  de  mon 
profond  respect. 


LETTRE   IV. 

A  Wootton,  le  29  avril  «767- 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reconnoissance,  les  nouveaux  témoignages 
de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le  livre 
que  M.  Granville  m'a  remis  de  votre  part,  et  dans 
l'instruction  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
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sur  la  petite  plante  qui  m'ctoit  inconnue.  Vous 
avez  trouvé  un  très  bon  moyen  de  ranimer  ma 
mémoire  éteinte,  et  je  suis  très  sûr  de  n'oublier 
jamais  ce  que  j'aurai  le  bonheur  d'apprendre  de 
vous.  Ce  petit  adiaiitum  n'est  pas  rare  sur  nos 
rochers;  et  j'en  ai  môme  vu  plusieurs  pieds  sur 
des  racines  d'arbres,  qu'il  sera  facile  d'en  déta- 
cher pour  le  transplanter  sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris  de 
plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  charger  de 
vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner  des  noms 
du  Species  de  Linnaeus  à  celles  qui  n'en  avoient 
point;  mais  je  n'ai  eu  cette  confiance  qu'avec 
celle  que  vous  voudriez  bien  marquer  chaque 
faute,  et  prendre  la  peine  de  m'en  avertir.  Dans 
cet  espoir,  j'y  ai  même  joint  une  petite  plante  qui 
me  vient  de  vous,  madame  la  duchesse,  par 
M.  Granville,  et  dont  n'ayant  pu  trouver  le  nom 
par  moi-même,  j'ai  pris  le  parti  de  le  laisser  en 
blanc.  Cette  plante  me  paroît  approcher  de  l'orni- 
thogale  {Star  of  Bellilehem)  plus  que  d'aucune 
que  je  connoisse  ;  mais,  sa  Heur  étant  close,  et  sa 
racine  n'étant  pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer 
ce  que  c'est.  Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que 
pourvoussupplierde  vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites, 
madame  la  duchesse,  celle  à  laquelle  je  suis  le 
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plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'abu- 
ser, est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plusieurs 
fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  niilord  Marécbal. 
Nepourrois-je  point  encore,  par  votre  oblijreante 
entremise,  parvenir  à  savoir  si  mes  lettres  lui  par- 
viennent? Je  fis  partir,  le  i6  de  ce  mois,  la  qua- 
trième que  je  lui  ai  écrite  depuis  sa  dernière.  Je 
ne  demande  point  qu'il  y  réponde,  je  desirerois 
seulement  dapprendre  s'il  les  reçoit.  Je  prends 
bien  toutes  les  précautions  qui  sont  en  mon  pou- 
voir pour  qu'elles  lui  parviennent;  mais  les  pré- 
cautions qui  sont  en  mon  pouvoir  à  cet  ép^ard, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  sont  bien  peu  de 
chose  dans  la  situation  où  je  suis. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer 
avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V. 

Ce  lo  juillet  1767. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoique 
habitant  hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  la  liberté 
de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui  de  vos 
bontés  m'a  suivi  dans  mes  voyages  et  contribue  à 
embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté  le  dernier 
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livre  que  vous  m'avez  envoyé;  et  je  mamuse  à 
faire  la  comparaison  des  plantes  de  ce  canton  avec 
celles  de  votre  île.  Si  j  osois  me  flatter,  madame 
la  duchesse,  que  mes  observations  pussent  avoir 
pour  vous  le  moindre  intérêt,  le  dcsir  de  vous 
plaire  me  les  rendroit  plus  importantes,  et  l'am- 
bition de  vous  appartenir  me  fait  aspirer  au  titre 
de  votre  herboriste,  comme  si  j'avois  les  con- 
noissances  qui  me  rendroient  digne  de  le  porter. 
Accordez-moi,  madame,  je  vous  en  supplie,  la 
permission  de  joindre  ce  titre  au  nouveau  nom 
que  je  substitue  à  celui  sous  lequel  j'ai  vécu  si 
malheureux.  Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  aus- 
pices; et  fherboriste  de  madame  la  duchesse  de 
Portland  se  corisolera  sans  peine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste,  je  tâcherai  bien  que  ce 
ne  soit  pas  là  un  titre  purement  honoraire;  je 
souhaite  (ju'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos  or- 
dres, et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon  zèle  à 
les  remplir. 

Je  ne  sijjne  point  ici  mon  nouveau  nom,  et  je 
ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  ',  n'ayant  pu 
<lemander  encore  la  permission  que  j'ai  besoin 
d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous  plaît,  en  attendant, 
m'honorer  (Tune  réponse,  vous  pourrez,  madame 
la  duchesse,  l'adresser  sous  mon  ancien  nom  à 

Le    château   de  Trye,  où   Rousseau  étoit    sous   le   nom  «Ir 
Uknoi). 
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Mess..,  qui  me  la  feront  parvenir.  Je  finis  par 
remplir  un  devoir  qui  m'est  bien  précieux,  en 
vous  suppliant,  madame  la  duchesse ,  d  ajjréer  ma 
très  humble  reconnoissance  et  les  assurances  de 
mon  profond  respect. 


LETTRE  VI. 

12  septembre  1767. 

Je  suis  d'autant  plus  toucbé,  madame  la  du- 
chesse, des  nouveaux  témoignages  de  bonté  dont 
il  vous  a  plu  m'honorer,quejavois  quelque  crainte 
que  1  eloignement  ne  m'eût  fait  oublier  de  vous. 
Je  tâcherai  de  mériter  toujours  par  mes  senti- 
ments les  mêmes  grâces,  et  les  mêmes  souvenirs 
par  mon  assiduité  à  vous  les  rappeler.  Je  suis  com- 
blé de  la  permission  que  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder,  et  très  fier  de  l'bonneur  de  vous  apparte- 
nir en  quelque  chose.  Pour  commencer,  madame, 
à  remplir  des  fonctions  que  vous  me  rendez 
précieuses,  je  vous  envoie  ci-joints  deux  petits 
échantillons  de  plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon 
voisinage,  parmi  les  bruyères  qui  bordent  un 
parc,  dans  un  terrain  assez  humide,  où  croissent 
aussi  la  camomille  odorante  ,\e  Sagina pi  ocumbens, 
VHicraciam  umbellatum  de  Linna?us,  et  d  autres 
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plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exactement , 
n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de  botanique, 
excepté  le  Flora  Britannica,  qui  ne  m'a  pas  quitté 
un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes ,  l'une ,  n°  2 ,  me  paroît  être 
une  petite  {gentiane,  appelée,  dans  le  Synopsis, 
Cenlaurium  palustre  luteum  minimum  nostras.  Flor. 
Brit.  i3i. 

Pour  l'autre,  n"  i,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  élatine 
de  Linnaîus,  appelée  par  Vaillant  Alsinastrum  ser- 
pyllifolium,  etc.  La  phrase  s'y  rapporte  assez  bien; 
mais  Vélatinc  doit  avoir  huit  étamines,  et  je  n'en 
ai  jamais  pu  découvrir  que  quatre.  La  fleur  est 
très  petite;  et  mes  yeux,  déjà  foibles  naturelle- 
ment, ont  tant  pleuré,  que  je  les  perds  avant  le 
temps  :  ainsi  je  ne  me  fie  plus  à  eux.  Dites-moi  de 
grâce  ce  qu'il  en  est,  madame  la  duchesse  ;  c'est 
moi  qui  devrois,  en  vertu  de  mon  emploi,  vous 
instruire,  et  c'est  vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédai- 
{ijnez  pas  de  continuer,  je  vous  en  supplie  ;  et  per- 
mettez que  je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune 
que  vous  envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  Gran- 
ville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire 
pour  en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  M.  Granvillc,  mon  bon  voi- 
sin, permettez,  madame,  ((ue  je  vous  témoi{Tnc 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause,  .le  lui  ai 
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écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  est  si 
exact.  Seroit-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  milord  Maré- 
chal, mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père,  qui 
m'a  totalement  oublié.  Non,  madame,  cela  ne 
sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  puis  être 
dans  sa  disfjrace,  mais  je  suis  sûr  qu'il  m'aime 
toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  position  c'est 
qu'elle  m'ôte  les  moyens  de  lui  écrire.  J'espère 
pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  empressement 
je  la  saisirai.  En  attendant,  j'implore  vos  bontés 
pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et,  si  j'ose  ajouter, 
pour  lui  faire  dire  un  mot  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 

Madame  la  duchesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Herboriste. 

P,  S.  J'avois  dit  au  jardinier  de  M.  Davenport 
que  je  lui  montrerois  les  rochers  où  croissoit  le 
petit  adiantum,  pour  que  vous  pussiez,  madame, 
en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me  pardonne  point 
de  l'avoir  oublié.  Ces  rochers  sont  au  midi  de  la 
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maison  et  re^jardcnt  le  nord.  Il  est  très  aisé  d'en 
détacher  des  plantes,  parccqu'il  y  en  a  qui  crois- 
sent sur  des  racines  d'arbres. 

Le  long  retard,  madame,  du  départ  de  cette 
lettre,  causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à  ma 
situation,  me  meta  portée  de  rectifier  avant  qu'elle 
parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci-jointe  n°  i  ; 
car,  ayant  dans  l'intervalle  reçu  mes  livres  de  bo- 
tanique, j'y  ai  trouvé,  à  l'aide  des  figures,  que 
Michelius  avoit  fait  un  genre  de  cette  plante  sous 
le  nom  de  Linocavpon,  et  que  Linnaeus  l'avoit  mise 
parmi  les  espèces  du  lin.  Elle  est  aussi  dans  le 
Synopsis  sous  le  nom  de  Radiola,  et  j'en  au  rois 
trouvé  la  figure  dans  le  Flora  Britannica  que  j'avois 
avec  moi  ;  mais  précisément  la  planche  i  5,  où  est 
cette  figure,  se  trouve  omise  dans  mo-n  exemplaire 
et  n'est  que  dans  le  Synopsis,  que  je  n'avois  pas. 
Ce  long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse, 
de  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à 
mon  ignorance,  à  la  vérité,  mais  non  pas  à  ma 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  corres- 
pondance que  vous  me  permettrez  d'avoir  avec 
vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un  titre 
dont  je  m'honore:  mais,  tant  que  dureront  les 
incommodités  de  ma  position  présente,  l'exacti- 
tude (le  mes  lettres  en  souffrira,  et  je  prends  le 
parti  (le  fermer  celle-ci  sans  être  sûr  encore  du 
jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 
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LETTRE  VIL 

Ce  4  janvier  1768. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  Ion(if-temps,  madame  la 
duchesse,  à  vous  faire  mes  très  humbles  remercie- 
ments pour  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire 
en  ma  faveur  à  milord  Maréchal  et  à  M.  Gran- 
ville,  si  je  n'a  vois  été  détenu  près  de  trois  mois 
dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est  tombé  malade 
chez  moi,  et  dont  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet  du- 
rant tout  ce  temps,  sans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  nul  autre  soin.  Enfin  la  Providence  a  béni 
mon  zèle;  je  l'ai  j^uéri  presque  mal(;ré  lui.  Il  est 
parti  hier  bien  rétabli;  et  le  premier  moment  que 
son  départ  me  laisse  est  employé,  madame,  à 
remplir  auprès  de  vous  un  devoir  que  je  mets  au 
nombre  de  mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  milord  Maré- 
chal; et,  ne  pouvant  lui  écrire  directement  d'ici, 
j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient  de  par- 
tir, pour  lui  faire  passer  une  lettre  :  puisse-t-elle 
le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et  de  bonheur 
que  les  plus  tendres  vœux  de  mon  cœur  deman- 
dent au  ciel  pour  lui  tous  les  jours  !  .l'ai  reçu  de 
mon  excellent  voisin ,  M.  Granville,  une  lettre  qui 
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ma  tout  rc'joui  le  cœur.  Je  compte  de  lui  écrire 

dans  peu  de  jours. 

Permcttrez-vous ,  madame  la  duchesse,  que  je 
prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à  M.  Gran- 
ville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire 
avec  les  plantes  de  Suisse,  pour  vous  supplier  de 
vouloir  bien  me  la  nommer?  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  le  viola  Uitea,  comme  vous  me  le  marquez; 
ces  deux  plantes  n'ayant  rien  de  commun,  ce  me 
semble,  que  la  couleur  jaune  de  la  fleur.  Celle  en 
question  me  paroît  être  de  la  famille  des  liliacées , 
à  six  pétales,  six  étamines  en  plumasseau  :  si  la 
racine  étoit  bulbeuse,  je  la  prendrois  pour  un  or- 
nitho{;ale  ;  ne  l'étant  pas ,  elle  me  paroît  ressem- 
bler fort  à  un  anthericum  ossifragiim  de  Linnieus, 
appelé  par  Gaspard  Bauhin  pseiido  aspliodelus  an- 
glicus  ou  scolicus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
serois  très  aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de  cette 
plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur  rien  de 
ce  qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angleterre 
plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous  venez 
d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode;  mais,  pour 
trouver  la  nature  riche  par-tout,  il  ne  faut  que 
des  yeux  (jui  sachent  voir  ses  richesses.  Voilà,  ma- 
dame la  duchesse,  ce  que  vous  avez  et  ce  qui  me 
manque;  si  j'avois  vos  connoissanccs,  en  herbo- 
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risant  dans  mes  environs,  je  suis  sûr  que  j'en 
tirerois  beaucoup  de  choses  <{ui  pourroieiit  peut- 
être  avoir  leur  place  à  BuUstrode.  Au  retour  de  la 
belle  saison ,  je  prendrai  note  des  plantes  que  j'ob- 
serverai, à  mesure  que  je  pourrai  les  connoître; 
et,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'une  qui  vous  convînt, 
je  trouverois  les  moyens  de  vous  l'envoyer,  soit 
en  nature,  soit  en  (graines.  Si,  par  exemple,  ma- 
dame, vous  vouliez  faire  semer  le  gentiana  fiU- 
formis,  j'en  recueillerois  facilement  de  la  graine 
l'automne  prochain;  car  j'ai  découvert  un  canton 
où  elle  est  en  abondance.  De  grâce,  madame  la 
duchesse,  puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  apparte- 
nir, ne  laissez  pas  sans  fonction  un  titre  où  je  mets 
tant  de  gloire.  Je  n'en  connois  point,  je  vous  pro- 
teste, qui  me  flatte  davantage  que  celle  d'être  toute 
ma  vie,  avec  un  profond  respect,  madame  la  du- 
chesse, votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Herboriste. 


LETTRE   VIIL 

A  Lyon,  le  2  juillet  1768. 

S'd  étoit  en  mon  pouvoir,  madame  la  duchesse, 
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(le  mettre  de  rexactituclc  dans  quelque  corres- 
pondance, ce  scroit  assurément  dans  celle  dont 
vous  m'honorez;  mais,  outre  Tindolencc  et  le  dé- 
courafjement  qui  me  subju^fuent  chaque  jour  da- 
vantage, les  tracas  secrets  dont  on  me  tourmente 
absorbent  malgré  moi  le  peu  d'activité  qui  me 
reste ,  et  me  voilà  maintenant  embanjué  dans  un 
grand  voyage,  qui  seul  seroit  une  terrible  affaire 
pour  un  paresseux  tel  que  moi.  Cependant,  comme 
la  botani(jue  en  est  le  principal  objet,  je  tâcherai 
de  l'approprieràriionneur  que  j'ai  de  vous  appar- 
tenir, en  vous  rendant  compte  de  mes  herbori- 
sations, au  risque  de  vous  ennuyer,  madame,  de 
détails  triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour 
vous.  Je  pourrois  vous  en  faire  d'intéressants  sur 
le  jardin  de  l'Ecole  vétérinaire  de  cette  ville,  dont 
les  directeurs,  naturalistes,  botanistes,  et  de  plus 
très  aimables,  sont  en  même  temps  très  commu- 
nicatifs;  mais  les  richesses  exotiques  de  ce  jardin 
m'accablent,  me  troublent,  par  leur  multitude; 
et,  à  force  de  voir  à-la-fois  trop  de  choses,  je  ne 
discerne  et  ne  retiens  rien  du  tout,  .l'espère  me 
trouver  un  peu  plus  à  l'aise  dans  les  montagnes  de 
la  grande  Chartreuse,  où  je  compte  aller  herbo- 
riser la  semaine  prochaine  avec  deux  de  ces  mes- 
sieurs, (pii  veulent  bien  faire  cette  course,  et  dont 
les  lumières  me  la  rendront  très  utile.  8i  j'eusse 
été  à  portée  de  consulter  plus  souvent  les  vôtres, 
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madame  la  duchesse,  je  serois  plus  avance  que  je 
ne  suis. 

Quelque  riche  ([ue  soit  le  jardin  de  l'École  vé- 
térinaire, je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le  (jen- 
iiana  campestris  ni  le  siverlia  perennis;  et  comme 
le  genliana filiformis  n'étoit  pas  même  encore  sorti 
deterreavant  mon  départ  deTrye,  il  m'a  par  con- 
séquent été  impossible  d'en  recueillir  de  la  graine, 
et  il  se  trouve  qu'avec  le  plus  grand  zèle  pour 
l'aire  les  commissions  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'honorer,  je  n'ai  pu  encore  en  exécuter  aucune. 
J'espère  être  à  l'avenir  moins  malheureux ,  et 
pouvoir  porter  avec  plus  de  succès  un  titre  dont 
je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier  dont 
on  m'a  fait  présent,  et  que  je  compte  augmenter 
dans  mes  courses.  J'ai  pensé,  madame  la  duchesse, 
qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue ,  ou  du  moins 
celui  des  plantes  que  je  puis  avoir  à  double,  si 
vous  preniez  la  peine  d'y  marquer  celles  qui  vous 
manquent,  je  pourrois  avoir  l'honneur  de  vous 
les  envoyer  fraîches  ou  sèches,  selon  la  manière 
•[ue  vous  le  voudriez,  pour  l'augmentation  de 
votre  jardin  ou  de  votre  herbier.  Donnez-moi  vos 
ordres,  madame,  pour  les  Alpes ,  dont  je  vais  par- 
courir quelques  unes;  je  vous  demande  en  grâce 
de  pouvoir  ajouter  au  plaisir  que  je  trouve  à  mes 
herborisations   celui   d'en   faire   quelques  unes 
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pour  votre  service.  Mon  adresse  fixe,  durant  mes 

courses,  sera  celle-ci: 

A  M.  Renou,  chez  Mess... 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  milord 
Maréchal ,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  m  écrire.  Je  crains  bien  que  tout  ce  qui 
se  passe  à  Ncuchâtel  n'afdipje  son  excellent  cœur: 
car  je  sais  qu'il  aime  toujours  ce  pays-là,  malgré 
l'ingratitude  de  ses  habitants.  Je  suis  affligé  aussi 
de  n'avoir  plus  de  nouvelles  de  M.  Granvilie  :  je 
lui  serai  toute  ma  vie  attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer 
avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  IX. 

A  Bourgoiii  en  Dauphiné,  le  21  août  1769. 

Madame  la  duchesse. 

Deux  voyages  consécutifs  immédiatement  après 
la  réce[)tion  de  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
le  5  juin  dernier,  m'ont  empêché  de  vous  témoi- 
jjner  plus  tôt  ma  joie,  tant  pour  la  conservation 
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de  votre  santé  que  pour  le  rétablissement  de  celle 
du  cher  fils  dont  vous  étiez  en  alarmes,  et  ma 
gratitude  pour  les  marques  de  souvenir  qu'il  vous 
a  plu  m'accorder.  Le  second  de  ces  voyages  a  été 
fait  à  votre  intention  ;  et,  voyant  passer  la  saison 
de  l'herborisation  que  j'avois  en  vue,  j'ai  préféré 
dans  cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à 
l'honneur  de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti 
avec  quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont 
Pila  à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici ,  dans  l'espoir, 
madame  la  duchesse ,  d'y  trouver  quelques  plantes 
ou  quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  :  je 
n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à  mon  gré  mon 
attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les  fleurs  et  pour 
les  graines;  la  pluie  et  d'autres  accidents,  nous 
ayant  sans  cesse  contrariés,  m'ont  fiiit  faire  un 
voyage  aussi  peu  utile  qu'agréable  ;  et  je  n'ai  pres- 
que rien  rapporté.  Voici  pourtant,  madame  la 
duchesse ,  une  note  des  débris  de  ma  chétive  col- 
lecte. C'est  une  courte  liste  des  plantes  dont  j'ai 
pu  conserver  quelque  chose  en  nature,  et  j'ai 
ajouté  une  étoile  à  chacune  de  celles  dont  j  ai  re- 
cueilli quelques  graines,  la  plupart  en  bien  petite 
quantité.  Si  parmi  les  plantes  ou  parmi  les  graines 
il  se  trouve  quelque  chose  ou  le  tout  qui  puisse 
vous  agréer,  daignez,  madame,  m'honorer  de  vos 
ordres,  et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer 
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le  paquet,  soit  à  Lyon,  soit  à  Paris,  pour  vous  ie 
faire  parvenir.  Je  tiens  j)rêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre  note; 
mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne 
d'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d  être  à  votre 
égard  un  serviteur  inutile  malgré  son  zèle. 

.lai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchesse,  de 
la  graine  gcnliana  Jîlifomiis,  la  plante  étant  très 
petite,  très  fugitive,  difficile  à  remarquer  pour 
les  yeux  qui  ne  sont  pas  botanistes,  un  curé,  à 
qui  j'avois  compté  ni  adresser  pour  cela ,  étant 
mort  dans  l'intervalle,  et  ne  connoissant  personne 
dans  le  pays  à  qui  pouvoir  donner  ma  commis- 
sion. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main  droite 
par  une  chute,  ne  me  permettant  d'écrire  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine,  me  force  à  finir  cette 
lettre  plus  tôt  que  je  n'aurois  désiré.  Daignez, 
miidanio  la  duchesse,  agréer  avec  bonté  le  zèle  et 
le  j)r()fond  respect  de  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

HeHI{OR1STK. 
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LETTRE  X. 

A  Monquiu,  le  21  décembre  17G9. 

C'est,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
honte  et  du  re^jret  que  je  m'acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  j  avois  eu  l'honneur  de  vous  an- 
noncer, et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la  peine 
d'être  attendu.  Enfin,  puisque  mieux  vaut  tard 
quejamais,je  fis  partir  jeudi  dernier,  pour  Lyon, 
une  boîte  à  l'adresse  de  M.  le  chevalier  Lambert, 
contenant  les  plantes  et  graines  dont  je  joins  ici 
la  note.  Je  désire  extrêmement  que  le  tout  vous 
parvienne  en  bon  état;  mais  comme  je  n'ose  es- 
pérer que  la  boîte  ne  soit  pas  ouverte  en  route,  et 
même  plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité,  ne  vous  ar- 
rivent absolument  détruites  ou  méconnoissables. 
lies  graines  au  moins  pourroient,  madame  la  du- 
chesse, vous  dédommager  des  plantes,  si  elles 
étoient  plus  abondantes;  mais  vous  pardonnerez 
leur  misère  aux  divers  accidents  qui  ont  là-dessus 
contrarié  mes  soins.  Quelques  uns  de  ces  acci- 
dents ne  laissent  pas  d'être  risibles,  quoiqu'ils 
m'aient  donné  bien  du  chagrin.  Par  exemple,  les 
rats  ont  mangé  sur  ma  table  presque  toute  la 
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foraine  de  bistortc  que  j'y  avois  étendue  pour  la 
faire  sécher;  et,  ayant  mis  d'autres  graines  sur 
ma  fenêtre  pour  le  même  effet,  un  coup  de  vent 
a  fait  voler  dans  la  chambre  tous  mes  papiers,  et 
j'ai  été  condamné  à  la  pénitence  de  Psyché;  mais 
il  a  fallu  la  faire  moi-même,  et  les  fourmis  ne  sont 
point  venues  maider.  Toutes  ces  contrariétés 
m'ont  d'autant  plus  fâché,  que  j'aurois  bien  voulu 
qu'il  pût  aller  jusqu'à  Gallvvich  un  peu  du  super- 
flu de  Bullstrode;  mais  je  tâcherai  d'être  mieux 
fourni  une  autre  fois;  car,  quoique  les  honnêtes 
gens  qui  disposent  de  moi,  fâchés  de  me  voir 
trouver  des  douceurs  dans  la  botanique,  cher- 
chent à  me  rebuter  de  cet  innocent  amusement 
en  y  versant  le  poison  de  leurs  viles  âmes,  ils  ne 
me  forceront  jamais  à  y  renoncer  volontairement. 
Ainsi,  madame  la  duchesse,  veuillez  bien  m'ho- 
norer  de  vos  ordres  et  me  faire  mériter  le  titre  que 
vous  m'avez  permis  de  prendre;  je  tâcherai  de 
suppléer  à  mon  ignorance  à  force  de  zèle  pour 
exécuter  vos  commissions. 

Vous  trouverez,  madame,  une  ombellifère  à 
laquelle  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de 
seseli  Ilalleri,  faute  de  savoir  la  trouver  dans  le 
Spccies,  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite  dans  la  der- 
nière édition  des  Plantes  de  Suisse  do  M.  Ilaller, 
n°  '762.  C'est  une  très  belle  plante,  qui  est  plus 
belle  encore  en  ce  pays  que  dans  les  contrées  plus 
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méridionales,  parcequc  les  premières  atteintes  du 
Froid  lavent  son  vert  foncé  d'un  beau  pourpre,  et 
sur-tout  la  couronne  de  (jraines,  car  elle  ne  lieu- 
rit  que  dans  l'arrière-saison,  ce  qui  fait  aussi  que 
les  graines  ont  peine  à  mûrir,  et  qu'il  est  difficile 
d'en  recueillir.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen 
d'en  ramasser  quelques  unes  que  vous  trouverez, 
madame  la  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  aurez 
la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardinier; 
car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et  si  peu 
commune,  qu'elle  n'a  pas  même  encore  un  nom 
parmi  les  botanistes.  Malheureusement  le  spéci- 
men que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  est  mes- 
quin et  en  fort  mauvais  état;  mais  les  graines  y 
suppléeront. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  des  nou- 
velles de  mon  excellent  voisin  M.  Granville,  et 
des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable  nièce 
miss  Dewes.  J'espère  qu'elle  se  rappelle  assez  les 
traits  de  son  vieux  berger  pour  convenir  qu'il  ne 
ressemble  guère  à  la  figure  de  cyclope  ({u'il  a  plu 
à  M.  Hume  de  faire  graver  sous  mon  nom.  Son 
graveur  a  peint  mon  visage  comme  sa  plume  a 
peint  mon  caractère.  Il  n'a  pas  vu  que  la  seule 
chose  que  tout  cela  peint  fidèlement  est  lui-même. 
Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréei 
avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRES 
LETTRE  XI. 

A  Paris,  le  17  avril  1772. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de 
la  reconnoissance,  et  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  17  mars,  et  le  nombreux  envoi  de 
graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enrichir  ma 
petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de  toutes  ma- 
nières la  plus  considérable  partie,  et  réveille  déjà 
mon  zèle  pour  la  compléter  autant  qu'il  se  peut. 
Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la  bonté  qu'a  M.  le 
docteur  Solander  d'y  vouloir  contribuer  pourquel- 
«jue  chose;  mais  comme  je  n'ai  rien  trouvé,  dans 
le  paquet,  qui  m'indiquât  ce  qui  pouvoit  venir  de 
lui ,  je  reste  en  doute  si  le  petit  nombre  de  graines 
ou  fruits  que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie 
étoit  joint  au  même  paquet,  ou  s'il  en  a  fait  un 
autre  à  part  ((ui,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  en- 
core parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi ,  madame  la  duchesse , 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'apprcndre  l'heu- 
reux mariage  de  miss  Dcwes  et  de  M.  SparoAV  ;  je 
m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  et  pour  elle,  si 
bien  faite  pour  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux et  pour  l'être,  et  pour  son  digne  oncle,  que 
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l'heureux  succès  de  ce  mariage  comblera  de  joie 
dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  milord 
Nuncham  ;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de  mes 
sentiments,  comme  je  ne  doute  point  de  ses  bon- 
tés. Je  me  serois  flatté  durant  l'ambassade  de  mi- 
lord Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à  Paris,  mais 
on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu,  et  ce  n'est 
pas  une  mortification  pour  moi  seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  madame  la 
duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  respect  le  livre  des  jardins  an- 
fjlois  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à  m'en- 
voyer?  Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu ,  je 
n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même,  puisqu'il 
est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ;  et  d'ailleurs 
j'en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  premier  en 
terre  ferme  à  célébrer  et  faire  connoître  ces  mêmes 
jardins.  Mais  celui  de  BuUstrode,  où  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature  sont  rassemblées  et  assorties 
avec  autant  de  savoir  que  de  goût,  mériteroit  bien 
un  chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations,  je  me  suis  proposé  de  faire  des  her- 
biers pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui  vou- 
dront en  acquérir.  Le  régne  végétal,  le  plus  riant 
des  trois,  et  peut-être  le  plus  riche,  est  très  né- 
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yligé,  et  presque  oublié  dans  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle  où  il  devroit  briller  par  préférence. 
J'ai  pensé  que  de  petits  herbiers,  bien  choisis  et 
faits  avec  soin,  pourroient  favoriser  le  j^foût  de  la 
botanique,  et  je  vais  travailler  cet  été  à  des  collec- 
tions que  je  mettrai,  j'espère,  en  état  d'être  dis- 
tribuées dans  un  an  d'ici.  Si  par  hasard  il  se 
trouvoit  parmi  vos  connoissances  quelqu'un  qui 
voulût  acquérir  de  pareils  herbiers ,  je  les  servi- 
rois  de  mon  mieux ,  et  je  continuerai  de  même  s'ils 
sont  contents  de  mes  essais.  Mais  je  souhaiterois 
particulièrement,  madame  la  duchesse,  que  vous 
m'honorassiez  quelquefois  de  vos  ordres,  et  de 
mériter  toujours,  par  des  actes  de  mon  zélé,  l'hon- 
neur que  j'ai  de  vous  appartenir. 


LETTRE   XII. 

A  Paris,  le  19  mai  1772. 

Je  dois,  madame  la  duchesse,  le  principal  plai- 
sir que  m'ait  fait  le  poënic  sur  les  jardins  anglois, 
({ue  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'cnvoyer,  à  la  main 
dont  il  me  vient.  Car  mon  ignorance  dans  la  lan- 
gue angloise,  qui  m'empêche  d'en  entendre  la 
poésie,  ne  me  laisse  pas  partager  le  plaisir  que 
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l'on  prend  à  le  lire.  Je  croyois  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  marquer,  madame,  que  nous  avons  cet 
ouvrage  traduit  ici;  vous  avez  supposé  que  je  pré- 
férois  rorij^inal,  et  cela  seroit  très  vrai  si  j  etois 
en  état  de  le  lire,  mais  je  n'en  comprends  tout  au 
plus  que  les  notes,  qui  ne  sont  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrafje. 
Si  mon  étourderie  m'a  fait  oublier  mon  incapa- 
cité, j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts  pour  la 
surmonter.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  envoi 
ne  me  soit  précieux  comme  un  nouveau  témoi- 
gnage de  vos  bontés  et  une  nouvelle  marque  de 
votre  souvenir.  Je  vous  supplie,  madame  la  du- 
chesse, d'agréer  mon  remerciement  et  mon  res- 
pect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  l'année  der- 
nière en  date  du  2  5  mars  1 77  i .  Celui  qui  me  l'en- 
voie de  Genève  (M.  Moultou)  ne  me  dit  point  les 
raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  marque  seule- 
ment qu'd  n'y  a  pas  de  sa  faute;  voilà  tout  ce  que 
j'en  sais. 
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LETTRE  XIII. 

Paris,  le  19  juillet  1772. 

C'est,  madame  la  duchesse,  par  un  quiproquo 
bien  inexcusable,  mais  bien  involontaire,  que  j'ai 
si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des  fruits 
rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Solander,  et  de  la  lettre 
du  24  juin,  par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois  aussi  à  ce  savant 
naturaliste  des  remerciements ,  qui  seront  accueil- 
lis bien  plus  favorablement,  si  vous  daignez,  ma- 
dame la  duchesse,  vous  en  charj^er,  comme  vous 
avez  fait  l'envoi,  que  venant  directement  d'un 
homme  qui  n'a  point  l'honneur  d'être  connu  de 
lui.  Pour  comble  de  grâce,  vous  voulez  bien  en- 
core me  promettre  les  noms  des  nouveaux  genres 
lorsqu'il  leur  en  aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi 
la  description  du  genre;  car  les  noms  dépourvus 
d'idées  ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins 
à  orner  la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de 
bontés  de  votre  part,  je  ne  puis  vous  offrir,  ma- 
dame, en  signe  de  rcconnoissance,  que  le  plaisir 
(jue  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'ap- 
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prends  que  ce  {jraiid  voyage,  sur  lequel  toute  l'Eu- 
rope savante  avoit  les  yeux,  n'aura  pas  lieu.  C'est 
une  grande  perte  pour  la  cosmographie,  pour  la 
navigation,  et  pour  l'histoire  naturelle  en  géné- 
ral, et  c'est,  j'en  suis  très  sûr,  un  chagrin  pour  cet 
homme  illustre  que  le  zèle  de  l'instruction  publi- 
que rendoit  insensible  aux  périls  et  aux  fatfgues 
dont  l'expérience  l'avoit  déjà  si  parfaitement  in- 
struit. Mais  je  vois  chaque  jour  mieux  que  les 
hommes  sont  par-tout  les  mêmes,  et  que  le  pro- 
grès de  l'envie  et  de  la  jalousie  fait  plus  de  mal 
aux  âmes  que  celui  des  lumières,  qui  en  est  la 
cause,  ne  peut  faire  de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la  du- 
chesse, que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du  gen- 
tiana  Jilijormis ;  mais  ce  souvenir  n'a  fait  qu'aug- 
menter mon  regret  d'avoir  perdu  cette  plante, 
sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  recouvrer. 
Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai,  qui  est  à  Trye , 
je  la  cherchai  vainement  l'année  suivante,  et  soit 
que  je  n'eusse  pas  bien  retenu  la  place  ou  le  temps 
de  sa  florescence,  soit  qu'elle  n'eût  point  grené, 
et  qu'elle  ne  se  fût  pas  renouvelée,  il  me  fut  im- 
possible d'en  retrouver  le  moindre  vestige.  J'ai 
éprouvé  souvent  la  même  mortification  au  sujet 
d'autres  plantes  que  j'ai  trouvées  disparues  des 
lieux  où  auparavant  on  les  rencontroit  abondam- 
ment; par  exemple,  le  plantago  unijlora,  qui  jadis 
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bordoit  1  etanç  de  Montmorency,  et  dont  j'ai  fait 
en  vain  l'anuce  dernière  la  recherche  avec  de 
meilleurs  botanistes  et  qui  avoient  de  meilleurs 
yeux  que  moi;  je  vous  proteste,  madame  la  du- 
chesse, que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le  voyage 
de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gentiane  et  sa 
graine,  et  vous  faire  parvenir  Tune  et  l'autre,  si 
j'avois  le  moindre  espoir  de  succès.  Mais  ne  l'ayant 
pas  trouvée  l'année  suivante,  étant  encore  sur  les 
lieux,  quelle  apparence  qu'au  bout  de  plusieurs 
années,  où  tous  les  renseignements  qui  me  res- 
toicnt  encore  se  sont  effacés,  je  puisse  retrouver 
la  trace  de  cette  petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est 
point  ici  au  jardin  du  Roi,  ni,  que  je  sache,  en 
aucun  autre  jardin,  et  très  peu  de  gens  même  la 
connoissent.  A  l'égard  du  carlhamus  laiiatus,  j'en 
joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'herbiers 
que  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  de  l'hiver. 

J'apprends,  madame  la  duchesse,  avec  une 
bien  douce  joie,  le  parfait  rétablissement  de  mon 
ancien  et  bon  voisin  M.  Granville.  Je  suis  très 
touché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en 
instruire,  et  vous  avez  par-là  redoublé  le  prix 
d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer, 
avec  mou  respect,  mes  vifs  et  vrais  remerciements 
de  toutes  vos  bontés. 
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LETTRE  XIV. 

Paris,  le  22  octobre  1773. 

J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m'a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  -j  octobre;  quant 
à  celle  dont  il  y  est  fait  mention,  écrite  quinze 
jours  auparavant,  je  ne  lai  point  reçue:  la  quan- 
tité de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de  toutes 
parts  par  la  poste  me  force  à  rebuter  toutes  celles 
dont  l'écriture  ne  m'est  pas  connue,  et  il  se  peut 
qu'en  mon  absence  la  lettre  de  madame  la  du- 
chesse n'ait  pas  été  distinguée  des  autres.  J'irois 
la  réclamer  à  la  poste,  si  l'expérience  ne  m'avoit 
appris  que  mes  lettres  disparoissoient  aussitôt 
qu'elles  sont  rendues,  et  qu'il  ne  m'est  plus  pos- 
sible de  les  ravoir. 

C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  deM.  Linnaeus 
que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir  appris 
qu'elle  étoit  de  lui,  quoique  j'aie  employé  pour 
cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en  a  beaucoup 
dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Granville, 
que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de  me 
transmettre ,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien  n'eût 
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manque,  si  j'eusse  appris  en  même  temps  que  sa 

santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes  et 
presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'avois  le 
bonheur  que  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux, 
lussent  du  goût  de  madame  la  duchesse,  je  me 
ferois  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et  cela  me 
conserveroit  pour  la  botanique  un  reste  de  goût 
presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'attends  là- 
dessus  les  ordres  de  madame  la  duchesse,  et  je  la 
supplie  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  XV. 

A  Paris,  le  1 1  juillet  1776. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland  est 
un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec  autant 
de  reconnoissancc  que  de  respect.  Quanta  l'autre 
cadeau  qu'elle  m'annonce,  je  la  supplie  de  per- 
mettre que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  magnificence 
en  est  digne  d'elle,  elle  n'est  proportionnée  ni  à 
ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je  me  suis  défait 
(le  tous  mes  livres  de  botanique,  j'en  ai  quitté 


SUR  LA  BOTANIQUE.  127 

l'agréable  amusement,  devenu  trop  fatigant  pour 
mon  âge.  Je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre  pour  y 
mettre  du  persil  ou  des  œillets,  à  plus  forte  raison 
des  plantes  d'Afrique;  et,  dans  ma  plus  grande 
passion  pour  la  botanique,  content  du  foin  que 
je  trouvois  sous  mes  pas,  je  n'eus  jamais  de  goût 
pour  les  plantes  étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi 
nous  qu'en  exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des 
curieux.  Celles  que  veut  bien  m'envoyer  madame 
la  ducbesse  seroient  donc  perdues  entre  mes 
mains;  il  en  seroit  de  même  et  par  la  même  rai- 
son de  Vlierbarium  amboïnense,  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et  de 
l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche  d'accepter 
ce  superbe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est  pas  l'accep- 
ter que  d'en  garder  le  souvenir  et  la  recounois- 
sance,  en  désirant  qu'il  soit  employé  plus  utile- 
ment. 

Je  supplie  très  humblement  madame  la  du- 
chesse d'agréer  mon  profond  respect. 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse  ;  et ,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  lettre 
de  madame  la  duchesse,  il  m'a  paru  plus  conve- 
nable, puisque  j'avois  à  la  rendre,  delà  renvoyer 
sans  l'ouvrir. 


LETTRE 
A  M.  DU  PEYROU. 

lo  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent  dans 
la  Lorraine  et  les  Trois- Evêcliés,  par  M.  P.  J. 
Bue  liez,  avocat  au  parlement  de  Metz,  docteur  en 
médecine,  etc. 

Cet  ouvrafife,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru, 
en  aura  vinfrt  in-S",  avec  des  planches  gravées. 

J'en  étois  ici,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer  ;  vous  serez  notre  maître, 
et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  futur  savoir. 
Je  vous  conseille  pourtant  de  consulter  M.  Marais 
sur  les  noms  des  plantes,  plus  que  sur  leur  éty- 
mologie;  car  asphodelos,  et  non  pas  aspliodeilos, 
n'a  j)our  racine  aucun  mot  qui  signifie  ni  mort  ni 
herbe,  mais  tout  au  plus  un  verhe  qui  signifie ^e 
tue,  parceque  les  pétales  de  l'asphodèle  ont  quel- 
que ressemblance  à  des  fers  de  pique.  Au  reste, 
j'ai  connu  des  asphodèles  qui  avoient  de  longues 
tiges  et  des  Feuilles  semblables  à  celles  des  lis. 
Peut-être  faut-il  dire  correctement  du  (/cnre  des 
asphodèles.  La  plante  aquatique  est  bien  nénuphar, 
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autrement  nympliœa,  comme  je  disois.  Il  faut  re- 
dresser ma  faute  sur  le  calament,  qui  ne  s'appelle 
pas  en  latin  calamentwn,  mais  calaminlha,  comme 
qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  laissent 
pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence  doit 
parler  pour  moi,  vous  savez,  monsieur,  combien 
j'ai  à  me  taire. 


BOTASIQUE.    TH. 


LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  LE  NEVEU, 

HERBORISTE  A  GRENOBLE. 

Bourgoin,  le  7  novembre  1768. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point  lait 
de  réponse  à  la  première,  jiarcequ'elle  étoit  une 
réponse  elle-même,  et  qu'elle  n'en  exigeoit  pas. 
Je  vous  envoie  ci-joint  le  catalogue  qui  étoit  avec 
la  seconde,  et  sur  lequel  j'ai  marqué  les  plantes 
que  je  scrois  bien  aise  d'avoir.  Les  dénominations 
de  plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  pas  exactes,  ou 
du  moins  ne  sont  pas  dans  mon  Species  de  l'édi- 
tion de  i'762.  Vous  m'obligerez  de  vouloir  bien 
les  y  rapporter,  avec  le  secours  de  M.  Clappier, 
que  je  remercie  et  que  je  salue.  J'accepte  l'offre 
de  (|uclqucs  mousses  que  vous  voulez  bien  y 
joindre,  pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre 
aussi  très  exactement  les  noms;  car  je  serois  peut- 
être  fort  embarrassé  pour  les  déterminer  sans  le 
secours  de  mon  Dillcniits,  ((uc  je  n'ai  plus.  A  l'é- 
gard du  j)rix,  je  le  rêglerois  de  bon  cœur  si  je 
pouvois  n'écouter  que  la  libéralité  que  j'y  voudrois 
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mettre;  mais,  ma  situation  me  forçant  de  me 
borner  en  toutes  choses  aux  prix  communs,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  réf[ler  celui-là  de  lh(;on 
que  vous  y  trouviez  honnêtement  votre  compte, 
sans  oublier  de  joindre  à  cette  note  celle  des  ports, 
et  autres  menus  frais  qui  doivent  vous  être  rem- 
boursés; et,  comme  je  n'ai  aucune  correspon- 
dance à  Grenoble,  je  vous  enverrai  le  montant 
par  le  courrier,  à  moins  que  vous  ne  m'indiquiez 
quelque  autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même 
est  obligeante;  mais  je  ne  l'accepte  pas,  attendu 
que  je  n'en  pourrois  profiter,  qu'il  ne  fait  plus  le 
temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en  état 
de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien  ,  mon  cher 
M.  Liotard;  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Renou. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  terebinlhus 
et  Yosiris  alba  croissent  auprès  de  Grenoble?  Je 
crois  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre  au-dessus  de  la 
Bastille  ' ,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 

'  Montagne  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  situé. 


LETTRES 


ADRESSEES 


A  M.  DE  LA  TOURETTE, 

CONSEILLER    A    LA    COUH    DES    MONNOIES    DE    LYON*. 

LETTRE  L 

A  Monquin,  le  177769^. 

J'ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à  vous 
accuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M.  Gouan,  et  à 
vous  remercier,  pour  me  débarrasser  auparavant 
d'un  envoi  que  j'avois  à  faire,  et  me  ménaj^er  le 
plaisir  de  m'entretenir  un  peu  plus  long-temps 
avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 

■  *  Il  j'ioit  en  outre  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  cette  ville. 

'*  Pour  l'explication  de  cette  manière  de  dater,  comme  pour 
connoître  le  motif  du  quatrain  placé  en  tête  de  chacune  des  lettres 
f|ui  vont  suivre,  voyez  dans  la  Correspondance  la  note  qui  se  rap- 
porte à  la  lettre  à  l'abbé  M***,  <lu  9  février  1770. 
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d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des  hommes; 
c'est  ce  qui  arrive  (généralement  aux  bons  obser- 
vateurs, même  dans  les  climats  où  elle  est  moins 
belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de  penseurs  dans 
ce  pays-là;  mais  je  ne  conviendrois  pas  tout-à-fait 
qu'on  n'y  trouve  à  satisfaire  que  les  yeux,  j'y  vou- 
drois  ajouter  les  oreilles.  Au  reste ,  quand  j'appris 
votre  voyage ,  je  craignis ,  monsieur,  que  les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque 
tort  à  la  botanique,  et  que  vous  ne  rapportassiez 
de  ce  pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet 
que  de  plantes  pour  votre  herbier.  Je  présume, 
au  ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas 
beaucoup    trompé.  Ah  !  monsieur,    vous  feriez 
grand  tort  à  la  botanique  de  l'abandonner  après 
lui  avoir  si  bien  montré,  par  le  bien  que  vous  lui 
avez  déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui 
faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma  mi- 
sère, en  me  demandant  compte  de  mon  herbori- 
sation de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise  saison, 
par  un  très  mauvais  temps,  comme  vous  savez, 
avec  de  très  mauvais  yeux,  et  avec  des  compa- 
gnons de  voyage  encore  plus  ignorants  que  moi, 
et  privé  par  conséquent  de  la  ressource  pour  y 
suppléer  que  j'avois  à  la  grande  Chartreuse.  J'a- 
jouterai qu'il  n'y  a  point,  selon  moi,  de  compa- 
raison à  faire  entre  les  deux  herborisations,  et 
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que  celle  de  Pila  me  paroît  aussi  pauvre  que  celle 
de  la  Chartreuse  est  abondante  et  riche.  Je  n'a- 
perCj'us  pas  une  astranlia,  pas  une  pirola,  pas  une 
soldanelle,  pas  une  onibcUifère,  excepté  le  meum; 
pas  une  saxifrage,  pas  une  gentiane,  pas  une  lé- 
guniineuse,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la 
mélisse  à  grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous 
errions  sans  guides,  et  sans  savoir  où  chercher 
les  places  riches,  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'avec 
tous  les  avantages  qui  me  raanquoient,  vous  ayez 
trouvé  dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des 
richesses  que  je  n'y  ai  pas  vues.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  envoie,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu,  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté; car  la  pluie  et  ma  maladresse  ont  fait  que 
presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé 
gâté  et  pourri  à  mon  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans  tout 
cela  que  deux  ou  trois  plantes  qui  m'aient  fait  un 
grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  tête  le  sonclius  alpi- 
nits,  plante  de  cinq  pieds  de  haut,  dont  le  feuil- 
lage et  le  port  sont  admirables,  et  à  qui  ses  grandes 
et  belles  fleurs  bleues  donnent  un  éclat  qui  la 
rendroit  digne  d'entrer  dans  votre  jardin.  J  au- 
rois  voulu,  j)our  tout  au  monde,  en  avoir  des 
graines;  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible,  le  seul 
pied  que  nous  trouvâmes  étant  tout  nouvelle- 
ment en  fleurs;  et,  vu  la  grandeur  de  la  plante, 
et  qu'elle  est  extrêmement  aqueuse,  à  peine  en 
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ai-je  pu  conserver  quelques  débris  à  demi  pourris. 
Comme  j'ai  trouvé  en  route  quelques  autres 
plantes  assez  jolies,  j'en  ai  ajouté  séparément  la 
note,  pour  ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j'ai 
trouvé  sur  la  montagne.  Quant  à  la  désifjnation 
particulière  des  lieux,  il  m'est  impossible  de  vous 
la  donner;  car,  outre  la  difficulté  de  la  faire  intel- 
ligiblement, je  ne  m'en  ressouviens  pas  moi- 
même;  ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderie  font 
que  je  ne  sais  presque  jamais  où  je  suis;  je  ne 
puis  venir  à  bout  de  m'orienter,  et  je  me  perds  à 
chaque  instant  quand  je  suis  seul,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenez- vous,  monsieur,  d'un  petit 
souchet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse,  et 
que  je  crus  d'abord  être  le  c)'pcrus  fiiscus,  Lin.? 
Ce  n'est  point  lui,  et  il  n'en  est  feit  aucune  men- 
tion ,  que  je  sache,  ni  dans  le  Species,  ni  dans  au- 
cun auteur  de  botanique,  hors  le  seul  Michelius, 
dont  voici  la  phrase  :  Cyperus  radice  repente,  odorâ, 
locustis  itnciani  lonc/is  et  lineam  latis.  Tab.  ^i^f.  i . 
Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  renseignement 
plus  précis  ou  plus  sûr  dudit  souchet,  je  vous  se- 
rois  très  obligé  de  vouloir  bien  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embarras- 
sant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe  avec 
autant  de  passion,  que,  pour  y  mettre  de  la  ré- 
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forme,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes  livres 
de  plantes.  La  nomenclature  et  la  synonymie  for- 
ment une  étude  immense  et  pénible  :  quand  on 
ne  veut  qu'observer,  s'instruire,  et  s'amuser  entre 
la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas  besoin  de  tant  de 
livres.  Il  en  faut  peut-être  pour  prendre  quelque 
idée  du  système  végétal,  et  apprendre  à  observer; 
mais,  quand  une  fois  on  a  les  yeux  ouverts,  quel- 
que ignorant  d'ailleurs  qu'on  puisse  être,  on  n'a 
plus  besoin  de  livres  pour  voir  et  admirer  sans 
cesse.  Pour  moi,  du  moins,  en  qui  l'opiniâtreté 
a  mal  suppléé  à  la  mémoire,  et  qui  n'ai  fait  que 
bien  peu  de  progrès,  je  sens  néanmoins  qu'avec 
les  gramens  d'une  cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de 
quoi  m'occuper  tout  le  reste  de  ma  vie,  sans  ja- 
mais m'ennuyer  un  moment.  Pardon,  monsieur, 
de  tout  ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  ex- 
cuse auprès  de  vous.  Agréez,  je  vous  supplie,  mes 
très  humbles  salutations. 
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LETTRE  II. 

Monquin,  le  fj^^-jo. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

C'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi  de  la  bota- 
nique; il  n'en  est  plus  question  quant  à  présent, 
et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans  le  cas  d'y 
revenir.  D'ailleurs  je  vieillis,  je  ne  suis  plus  in- 
gambe pour  herboriser  ;  et  des  incommodités  qui 
m'avoient  laissé  d'assez  longs  relâches  menacent 
de  me  faire  payer  cette  trêve.  C'est  bien  assez  dés- 
ormais pour  mes  forces  des  courses  de  nécessité; 
je  dois  renoncer  à  celles  d'agrément,  ou  les  bor- 
ner à  des  promenades  qui  ne  satisfont  pas  l'avidité 
d'un  botanophile.  Mais ,  en  renonçant  à  une  étude 
charmante,  qui  pour  moi  s'étoit  transformée  en 
passion,  je  ne  renonce  pas  aux  avantages  qu'elle 
m'a  procurés,  et  sur-tout,  monsieur,  à  cultiver 
votre  connoissance  et  vos  bontés,  dont  j'espère 
aller  dans  peu  vous  remercier  en  personne.  C'est  à 
vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exhortations 
que  vous  me  faites  sur  l'entreprise  d'un  diction- 
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naire  de  botanique ,  dont  il  est  étonnant  que  ceux 
qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu  la  né- 
cessite. Votre  âge,  monsieur,  vos  talents,  vos 
connoissances,  vous  donnent  les  moyens  de  for- 
mer, diriger,  et  exécuter  supérieurement  cette  en- 
treprise ;  et  les  applaudissements  avec  lesquels  vos 
premiers  essais  ont  été  reçus  du  public  vous  sont 
garants  de  ceux  avec  lesquels  il  accueilleroit  un 
travail  plus  considérable.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
dans  cette  étude,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres, qu'un  écolier  radoteur,  j'ai  songé  plutôt,  en 
herborisant,  à  me  distraire  et  m'amuser  qu'à  m'in- 
struire,  et  n'ai  point  eu,  dans  mes  observations 
tardives,  la  sotte  idée  d'enseigner  au  public  ce 
que  je  ne  savois  pas  moi-même.  Monsieur,  j'ai 
vécu  quarante  ans  heureux  sans  faire  des  livres; 
je  me  suis  laissé  entraîner  dans  cette  carrière  tard 
et  malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si 
je  ne  retrouve  pas,  après  l'avoir  ([uittée,  le  bon- 
heur dont  je  jouissois  avant  d'y  entrer,  je  retrouve 
au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir  que  je  n'y 
étois  pas  propre,  et  pour  perdre  à  jamais  la  ten- 
tation d'y  rentrer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai 
trouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné 
<picl([ucs  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  la 
rendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  lil  du  sys- 
tème végétal  par  une  méthode  plus  graduelle  et 
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moins  abstraite  que  celle  de  Tournefort  et  de  tous 
ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linn.TUS  lui- 
même.  Peut-être  mon  idée  est-elle  impraticable. 
Nous  en  causerons,  si  vous  voulez,  quand  j'aurai 
l'bonneur  de  vous  voir.  Si  vous  la  trouviez  difjne 
d'être  adoptée,  et  quelle  vous  tentât  d'entre- 
prendre sur  ce  plan  des  institutions  botaniques, 
je  croirois  avoir  beaucoup  plus  fait  en  vous  exci- 
tant à  ce  travail,  que  si  je  l'avois  entrepris  moi- 
même. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  dans  votre  lettre ,  et  bien  plus  encore  pour 
les  éclaircissements  dont  vous  les  avez  accom- 
pagnées. Le  papyrus  m'a  fait  grand  plaisir,  et  je 
l'ai  mis  bien  précieusement  dans  mon  bcrbier. 
Votre  antirrhinum  purpiireum  m'a  bien  prouvé  que 
le  mien  n'ctoit  pas  le  vrai,  quoiqu'il  y  ressemble 
beaucoup;  je  penche  à  croire  avec  vous  que  c'est 
une  variété  de  Varvense;  et  je  vous  avoue  que  j'en 
trouve  plusieurs  dans  le  Species,  dont  les  phrases 
ne  suffisent  point  pour  me  donner  des  différences 
spécifiques  bien  claires.  Voilà,  ce  me  semble,  un 
défaut  que  n'auroit  jamais  la  méthode  que  j'ima- 
gine, parcequ'on  auroit  toujours  un  objet  fixe  et 
réel  de  comparaison,  sur  lequel  on  pourroit  ai- 
sément assigner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédemment 
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envoyé  la  liste,  j'en  ai  omis  une  dontTiinmcus  n'a 
pas  marqué  la  patrie,  et  que  j'ai  trouvée  à  Pila; 
c'est  le  rubia  peregrma  :  je  ne  sais  si  vous  l'avez 
aussi  remarquée;  elle  n'est  pas  absolument  rare 
dans  la  Savoie  et  dans  le  Dauphiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 
transport  de  mon  baga^je,  consistant,  en  grande 
partie,  dans  un  attirail  de  botanique.  J'ai  sur-tout, 
dans  des  papiers  épars,  un  grand  nombre  de 
plantes  sèches  en  assez  mauvais  ordre,  et  com- 
munes pour  la  plupart,  mais  dont  cependant 
quelques  unes  sont  plus  curieuses  :  mais  je  n'ai  ni 
le  temps  ni  le  courage  de  les  trier,  puisque  ce 
travail  me  devient  désormais  inutile.  Avant  de 
jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperasses,  j'ai  voulu 
prendre  la  liberté  de  vous  en  parler  à  tout  ha- 
sard ;  et  si  vous  étiez  tenté  de  parcourir  ce  foin, 
qui  véritablement  n'en  vaut  pas  la  peine,  j'en 
pourrois  faire  une  liasse  qui  vous  parvicndroit 
par  M.  Pasquet;  car,  j)Our  moi,  je  ne  sais  com- 
ment emporter  tout  cela,  ni  qu'en  faire.  Je  crois 
me  rappeler,  par  exemple,  qu'il  s'y  trouve  quel- 
({ues  fougères ,  entre  autres  \epoly podium  fracjrans, 
({ue  j'ai  herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  communes  par-tout.  Si  même  la  revue  de  mon 
herbiercldc  mes  livres  de  botanique  pouvoit  vous 
amuser  quelques  moments,  le  tout  pourroit  être 
déposé  chez  vous,  et  vous  le  visiteriez  à  votre  aise. 
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Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  plupart  de  mes 
livres.  Il  peut  cependant  s'en  trouver  d'an{;lois, 
comme  Parkinson ,  et  le  Gérard  éiuaculé,  que  peut- 
être  n'avez-vous  pas.  Le  Valerius  Cordus  est  assez 
rare;  j'avois  aussi  Tragiis,  mais  je  l'ai  donné  à 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan,  à  qui  j'ai  envoyé  les  carex  '  de  ce  pays 
qu'il  paroissoit  désirer,  et  quelques  autres  petites 
plantes,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de  Saint-Priest, 
qu'il  m'avoit  donnée.  Peut-être  le  paquet  ne  lui 
est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que  je  ne  saurois  véri- 
fier, vu  que  jamais  un  seul  mot  de  vérité  ne  pé- 
nétre à  travers  l'édifice  de  ténèbres  qu'on  a  pris 
soin  d'élever  autour  de  moi.  Heureusement  les 
ouvrages  des  hommes  sont  périssables  comme 
eux ,  mais  la  vérité  est  éternelle  :  post  tenebras  lux. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 

'  Je  me  souviens  d'avoir  mis  parme'garde  un  nom  pour  un  autre, 
carex  vulpina,  pour  carex  leporina. 
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LETTRE  IIL 

A  Monquin,  le  17^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Ne  faites,  monsieur,  aucune  attention  à  la  bi- 
zarrerie de  ma  date;  c'est  une  formule  générale 
(jui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais  seu- 
lement aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi 
avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est  pour  ceux 
qui  se  laissent  séduire  parla  puissance  et  tromper 
par  l'imposture,  un  avis  qui  les  rendra  plus  inex- 
cusables, si,  jugeant  sur  des  choses  que  tout  de- 
vroit  leur  rendre  suspectes,  ils  s  obstinent  à  se 
refuser  aux  moyens  que  prescrit  la  justice  pour 
s'assurer  de  la  vérité. 

Cest  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par  mon 
état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  moment  de  me 
rapprocher  de  vous,  .respère  ce])endant  ne  pas 
tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quelques  graines 
qui  valussent  la  peine  de  vous  être  présentées,  je 
prcndrois  le  parti  de  vous  les  envoyer  d'avance, 
pour  ne  pas  laisser  j)asser  le  temps  de  les  semer; 
mais  j'avois  fort  peu  de  chose,  et  je  le  joignis  avec 
des  plantes  de  Pila,  dans  uu  envoi  que  je  fis  il  y  a 
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quelques  mois  à  madame  la  duchesse  de  Portland , 
et  qui  n'a  pas  ctc  plus  heureux,  selou  toute  appa- 
rence, que  celui  que  j'ai  fait  à  M.  Gouan ,  puisque 
je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Comme  celui  de  madame  de  Portland  étoit  plus 
considérable,  et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et 
de  temps,  je  le  regrette  davantage;  mais  il  faut 
bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort  beau 
seseli  de  ce  pays,  que  j'appelle  seseli  Halleri , 
parceque  je  ne  le  trouve  pas  dans  Linnœus,  J'en 
ai  aussi  d'une  plante  d'Amérique,  que  j'ai  fait 
semer  dans  ce  pays  avec  d'autres  graines  qu'on 
m'avoit  données,  et  qui  seule  a  réussi.  Elle  s'ap- 
pelle gombaut  dans  les  îles,  et  j'ai  trouvé  que 
cetoit  ï/iibisciis  esculentiis;  il  a  bien  levé,  bien 
fleuri  ;  et  j'en  ai  tiré  d'une  capsule  quelques  grai- 
nes bien  mûres,  que  je  vous  porterai  avec  le  seseli, 
si  vous  ne  les  avez  pas.  Comme  l'une  de  ces  plantes 
est  des  pays  chauds ,  et  que  l'autre  grène  fort  tard 
dans  nos  campagnes,  je  présume  que  rien  ne 
presse  pour  les  mettre  en  terre,  sans  quoi  je  pren- 
drois  le  parti  de  vous  les  envoyer. 

Yotre  galium  rotundifolium ,  monsieur,  est  bien 
lui-même  à  mon  avis,  quoiqu'il  doive  avoir  la 
fleur  blanche,  et  que  le  vôtre  l'ait  flave;  mais 
comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fleurs  blanches  de 
jaunir  en  séchant,  je  pense  que  les  siennes  sont 
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dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point  du  tout  mon 
ruina  pereijrina,  plante  ])eaucoup  plus  grande, 
plus  rigide,  plus  âpre,  et  de  la  consistance  tout 
au  moins  de  la  garance  ordinaire,  outre  que  je 
suis  certain  d'y  avoir  vu  des  baies  que  n'a  pas 
votre  (jalium,  et  qui  sont  le  caractère  générique 
desrubia.  Gependantje  suis,  je  vous  l'avoue,  hors 
d'état  de  vous  en  envoyer  un  échantillon.  Voici, 
là-dessus,  mon  histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné 
la  garance  sauvage ,  et  j'en  avois  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière,  à  Pila,  j'en  vis 
encore;  mais  elle  me  parut  différente  des  autres, 
et  il  me  semble  que  j'en  mis  un  spécimen  dans 
mon  porte-feuille.  Depuis  mon  retour,  lisant,  par 
hasard,  dans  l'article  rubia  peregrina^  que  sa 
feuille  n'avoit  point  de  nervure  en  dessus,  je  me 
rappelai  ou  crus  me  rappeler  que  mon  rubia  de 
Pila  n'en  avoit  point  non  plus;  de  là  je  conclus 
que  c'étoitle  rubia peregrina.  En  m'échauffant  sur 
cette  idée,  je  vins  à  conclure  la  même  chose  des 
autres  garances  que  j'avois  trouvées  dans  ces  pays, 
parccqu'elles  n'avoicnt  d'ordinaire  que  quatre 
feuilles;  pour  que  cette  conclusion  fût  raison- 
nable, il  auroit  fallu  chercher  les  plantes  et  vcri- 
Her  ;  voilà  ce  (|uc  ma  paresse  ne  me  permit  point 
défaire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à  cette  recherche. 
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Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre  lettre, 
j'ai  mis  plus  de  huit  jours  à  feuilleter  tous  mes 
livres  et  papiers  l'un  après  l'autre,  sans  pouvoir 
retrouver  ma  plante  de  Pila,  que  j'ai  peut-être 
jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé  pourri.  J'en  ai 
retrouvé  quelques  unes  des  autres  ;  mais  j'ai  eu 
la  mortification  d'y  trouver  la  nervure  bien  mar- 
quée, qui  m'a  désabusé,  du  moins  sur  celles-là. 
Cependant  ma  mémoire,  qui  me  trompe  si  sou- 
vent, me  retrace  si  bien  celle  de  Pila,  que  j'ai 
peine  encore  à  en  démordre,  et  je  ne  désespère 
pas  qu'elle  ne  se  retrouve  dans  mes  papiers  ou 
dans  mes  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous 
dans  l'échantillon  ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus 
larges  et  sans  nervure;  voilà  ma  plante  de  Pila. 

Quelqu'un  de  ma  connoissance  a  souhaité  d'ac- 
quérir mes  livres  de  botanique  en  entier,  et  me 
demande  même  la  préférence  ;  ainsi  je  ne  me  pré- 
vaudrai point  sur  cet  article  de  vos  obligeantes 
offres.  Quant  au  fourrage  épars  dans  des  chiffons, 
puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  le  parcourir,  je 
le  ferai  remettre  à  M.  Pasquet;  mais  il  faut  au- 
paravant que  je  feuillette  et  vide  mes  livres  dans 
lesquels  j'ai  la  mauvaise  habitude  de  fourrer,  en 
arrivant,  les  plantes  que  j'apporte,  parceque  cela 
est  plus  tôt  fait.  J'ai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de 
cette  façon,  presque  tous  mes  livres,  et  de  perdre 
presque  toutes  mes  plantes ,  parcequ  elles  tombent 
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et  se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  uniquement 
occupé  de  ce  que  j'y  cherche. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
remerciements  et  salutations  à  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres,  je  me 
prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans  l'occa- 
sion. Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  IV. 

Monquin,  le  17^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles,  où 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui  mé- 
rite d'être  ramassé ,  si  ce  n'est  des  plantes  que  vous 
m'avez  données  vous-même,  dont  j'avois  quelques 
unes  à  double,  et  dont,  après  en  avoir  mis  plu- 
sieurs dans  mon  herbier,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  tirer  le  même  parti  des  autres.  Tout  l'usage  que 
je  vous  conseille  d'en  faire  est  de  mettre  le  tout 
.lu  feu.  Cependant,  si  vous  avez  la  patience  de 
feuilleter  ce  fatras,  vous  y  trouverez,  je  crois, 
quelques  plantes  qu'un  officier  obligeant  a  eu  la 
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bonté  de  m  apporter  de  Corse,  et  que  je  ne  cou- 
nois  pas. 

Voici  aussi  quelques  {^^raines  du  seseli  Halleri. 
Il  y  en.a  peu,  et  je  ne  lai  recueilli  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  parcequ'il  grène  fort  tard  et  mû- 
rit difficilement  en  ce  pays:  mais  il  y  devient,  en 
revancbe,  une  très  belle  plante,  tant  par  son  beau 
port  que  par  la  teinte  de  pourpre  que  les  pre- 
mières atteintes  du  froid  donnent  à  ses  ombelles 
et  à  ses  tiges.  Je  hasarde  aussi  d'y  joindre  quel- 
ques graines  de  gombaut,  quoique  vous  ne  m'en 
ayez  rien  dit,  et  que  peut-être  vous  l'ayez  ou  ne 
vous  en  souciiez  pas,  et  quelques  graines  de  Yliep- 
taplïiUon,  qu'on  ne  s'avise  guère  de  ramasser,  et 
qui  peut-être  ne  lève  pas  dans  les  jardins,  car  je 
ne  me  souviens  pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  liâte  extrême  avec  la- 
quelle je  vous  écris  ces  deux  mots,  et  qui  m'a  fait 
presque  oublier  de  vous  remercier  de  ïasperula 
taurina,  qui  m'a  fait  bien  grand  plaisir.  8i  nos 
chemins  étoient  praticables  pour  les  voitures,  je 
serois  déjà  près  de  vous.  Je  vous  porterai  le  cata- 
logue de  mes  livres,  nous  y  marquerons  ceux  qui 
peuvent  vous  convenir  ;  et  si  l'acquéreur  veut  s  en 
défaire,  j'aurai  soin  de  vous  les  procurer.  Je  ne 
demande  pas  mieux,  monsieur,  je  vous  assure, 
que  de  cultiver  vos  bontés  ;  et  si  jamais  j'ai  le  bon- 
heur d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  sjue  de 
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monsieur**,  qui  dit  si  bien  me  connoître,  j'espère 
que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne.  Je  vous 
salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  superbus?  Je  vous  l'en- 
voie à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien  bel 
œillet,  et  d'une  couleur  bien  suave,  quoique  foi- 
ble.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisément, 
car  il  croît  en  abondance  dans  un  pré  qui  est 
sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  permis  qu'aux 
chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un  pareil  foin. 


LETTRE  V. 

A  Paris,  le  17^710. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  voulois,  monsieur,  vous  rendre  compte  de 
mon  voyage  en  arrivant  à  Paris;  mais  il  m'a  fallu 
quelques  jours  pour  m'arranger  et  me  remettre 
au  courant  avec  mes  anciennes  connoissances. 
Fatigué  d'un  voyage  de  deux  jours,  j'en  séjournai 
trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où,  par  la  même  raison, 
j'allai  faire  un  pareil  sc^our  à  Auxerre,  après  avoir 
eu  le  plaisir  de  voir  en  passant  M.  de  Buffon,  qui 
me  fit  l'accueil  le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à 
Montbard  M.  Daubenton  le  subdélégué,  lequel, 


SUR  LA   BOTANIQUE.  1^9 

après  une  heure  ou  deux  de  promenade  ensem- 
ble dans  le  jardin,  me  dit  que  j'avois  déjà  des 
commencements,  et  (ju'en  continuant  de  travail- 
ler je  pourrais  devenir  un  peu  botaniste.  Mais  le 
lendemain,  l'étant  allé  voir  avant  mon  départ,  je 
parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la  pluie 
qui  nous  incommodoit  fort;  et  n'y  connoissant 
presque  rien,  je  démentis  si  bien  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  eue  de  moi  la  veille,  qu'il  rétracta 
son  éloge,  et  ne  me  dit  plus  rien  du  tout.  Malgré 
ce  mauvais  succès,  je  n'ai  pas  laissé  d'herboriser 
un  peu  durant  ma  route,  et  de  me  trouver  en  pays 
de  connoissance  dans  la  campagne  et  dans  les 
bois.  Dans  presque  toute  la  Bourgogne  j'ai  vu  la 
terre  couverte,  à  droite  et  à  gauche,  de  cette 
même  grande  gentiane  jaune  que  je  n'avois  pu 
trouver  à  Pila.  Les  champs,  entre  Montbard  et 
Chablis,  sont  pleins  de  bulbocastanum,  mais  la 
bulbe  en  est  beaucoup  plus  acre  qu'en  Angleterre, 
et  presque  immangeable;  Vœnante  fislulosa  et  la 
coquelourde  (pulsatilla)  y  sont  aussi  en  quantité: 
mais  n'ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau 
que  très  à  la  hâte,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de  re- 
marquable que  le  géranium  cjrandiflovum ,  que  je 
trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une  seule  fois. 
J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  jardin  du 
Roi;  j'y  rencontrai  en  me  promenant  M.  Richard, 
jardinier  de  Trianon,  avec  lequel  je  m'empressai , 
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comme  vous  juj'jez  bien,  de  faire  connoissance.  Il 
me  promit  de  me  faire  voir  son  jardin,  qui  est 
beaucoup  plus  riche  que  celui  du  Roi  à  Paris  :  ainsi 
me  voilà  à  portée  de  faire,  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, quelque  connoissance  avec  les  plantes  exoti- 
ques, sur  les({uelles,  comme  vous  avez  pu  voir, 
je  suis  parfaitement  ignorant.  Je  prendrai,  pour 
voir  Trianon  plus  à  mon  aise,  quelque  moment 
où  la  cour  ne  sera  pas  à  Versailles,  et  je  tâcherai 
de  me  fournir  à  double  de  tout  ce  qu'on  me  per- 
mettra de  jirendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer 
ce  que  vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le 
jardin  de  M.  Gochin,  qui  m'a  paru  fort  beau  ;  mais, 
en  l'absence  du  maître, je  n'ai  osé  touchera  rien. 
Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  tellement  accablé  de 
visites  et  de  dîners,  ([ue  si  ceci  dure,  il  est  impos- 
sible que  j'y  tienne,  et  malheureusement  je  man- 
<(ue  de  force  pour  me  défendre.  Cependant,  si  je 
ne  j)rrnds  bien  vite  un  autre  train  de  vie,  mon 
estomac  et  ma  botanique  sont  en  fjrand  péril.  Tout 
ceci  n'est  pas  le  moyen  de  reprendre  la  copie  de 
musi(|uc  d'une  fac^on  bien  lucrative;  et  j'ai  peur 
qu'à  force  de  dîner  en  ville  je  ne  finisse  par  mou- 
rir de  faim  chez  moi.  Mon  ame  navrée  avoit  besoin 
de  quelque  dissipation,  je  le  sens;  mais  je  crains 
de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  mesure,  et  j'aimerois 
encore  mieux  être  tout  en  moi  <(uc  tout  hors  de 
moi.  Je  n  ai  j)oint  trouvé,  monsieur,  de  société 
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mieux  tempérée  et  qui  me  convînt  mieux  que  la 
vôtre  ;  point  d'accueil  plus  selon  mon  cœur  que 
celui  que,  sous  vos  auspices ,  j'ai  reçu  de  l'adorable 
Mélanie.  S'il  m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie 
égale  et  douce,  je  voudrois  tous  les  jours  de  la 
mienne  passer  la  matinée  au  travail,  soit  à  ma 
copie,  soit  sur  mon  herbier;  dîner  avec  vous  et 
Mélanie;  nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux, 
mon  oreille  et  mon  cœur,  des  sons  de  sa  voix  et 
de  ceux  de  sa  harpe;  puis  me  promener  tête  à 
tête  avec  vous  le  reste  de  la  journée,  en  her])ori- 
sant  et  philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon 
m'a  laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront 
quelque  jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  ne 
serez  pas  oublié,  monsieur,  dans  mes  projets: 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution  !  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère,  s'il  y  est  encore  :  je  n'a u rois  pas  tardé 
si  long-temps  à  l'aller  voir,  me  rappeler  à  son 
souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me  rappeler 
quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  M**. 

Si  mon  papier  ne  finissoit  pas,  si  la  poste  n'al- 
loit  pas  partir,  je  ne  saurois  pas  finir  moi-même. 
Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné  sur  le 
papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez  sup- 
porter l'un  comme  vous  avez  supporté  l'autre. 
f^ale,  et  me  ama. 
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LETTRE  VI. 

A  Paris ,  le  1 7^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'accuser  de  mes 
torts  qu'après  les  avoir  réparés  ;  mais  le  mauvais 
temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me  pu- 
nissent d'avoir  négligé  le  jardin  du  Roi  tandis 
qu'il  faisoit  beau,  et  me  mettent  hors  d'état  de 
vous  rendre  compte,  quant  à  présent,  du  plan- 
tago  imijîoia,  et  des  autres  plantes  curieuses  dont 
j'aurois  pu  vous  parler  si  j'avois  su  mieux  profiter 
des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je  ne  désespère  pas 
pourtant  de  profiter  encore  de  quelque  beau  jour 
d'automne  pour  faire  ce  pèlerinage,  et  aller  re- 
cevoir, pour  cette  année,  les  adieux  de  la  syngé- 
nésie  :  mais,  en  attendant  ce  moment,  permettez, 
monsieur,  que  je  prenne  celui-ci  pour  vous  re- 
mercier, quoique  tard,  de  la  continuation  de  vos 
bontés  et  de  vos  lettres,  qui  me  feront  toujours 
le  plus  vrai  plaisir,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y 
répondre.  .Val  encore  à  m'accuser  de  beaucoup 
d'autres  omissions  pour  lcsf{ue]  les  je  n'ai  pas  moins 
besoin  de  pardon.  Jevoulois  aller  remercier  mon- 
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sieur  votre  frère  de  l'honneur  de  son  souvenir,  et 
lui  rendre  sa  visite  :  j  ai  tardé  d'abord,  et  puis  j'ai 
oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une  fois  à  la  comédie 
italienne;  mais  nous  étions  dans  des  loges  éloi- 
gnées, je  ne  pus  l'aborder,  et  maintenant  j'ignore 
même  s'il  est  encore  à  Paris.  Autre  tort  inexcu- 
sable; je  me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir  point 
remercié  de  la  connoissance  de  M.  Robinet,  et  de 
l'accueil  obligeant  que  vous  m'avez  attiré  de  lui. 
Si  vous  comptez  avec  votre  serviteur,  il  restera 
trop  insolvable;  mais  puisque  nous  sommes  en 
usage,  moi  de  faillir,  vous  de  pardonner,  couvrez 
encore  cette  fois  mes  fautes  de  votre  indulgence, 
et  je  tâcherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite, 
pourvu  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de  l'exac- 
titude dans  mes  réponses  :  car  ce  devoir  est  abso- 
lument au-dessus  de  mes  forces,  sur-tout  dans  ma 
position  actuelle.  Adieu,  monsieur  ;  souvenez-vous 
quelquefois,  je  vous  supplie,  d'un  homme  qui 
vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qui  ne  se 
rappelle  jamais  sans  plaisir  et  sans  regret  les  pro- 
menades charmantes  qu'il  a  eu  le  bonheur  défaire 
avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmalion  à  Montigny  ;  je  n'y 
étois  pas ,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais  le  sou- 
venir de  ma  première  Galathée  ne  me  laissera  le 
désir  d'en  voir  une  autre. 
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LETTRE  VII. 

A  Paris,  le  177770. 
l'auvrcs  aveugles  que  nous  sommes!  etc. 

Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire,  après  avoir  tardé  si  lon^-temps 
à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes  sèches  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  en  dernier 
lieu.  N'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  les  placer, 
je  ne  les  ai  pas  extrêmement  examinées;  mais  je 
vois  à  vue  de  pays  quelles  sont  belles  et  bonnes; 
je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  bien  dénommées, 
et  que  toutes  les  observations  que  vous  me  deman- 
dez ne  se  réduisent  à  des  approbations.  Cet  envoi 
me  remettra,  je  l'espère,  un  peu  dans  le  train  de 
la  botanique,  que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrê- 
mement né{;li(]er  depuis  mon  arrivée  ici;  et  le  désir 
de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante,  mais 
bien  sincère  reconnoissance,  me  fournira  peut- 
être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous  envoyer, 
(^uunt  à  présent  je  me  j)résente  tout-à-lhit  à  vide, 
n'ayant  des  semences  dont  vous  m'envoyez  la  note 
que  le  seul  donoricum  pardnlianches  <\\xc ']q.  crois 
vous  avoir  déjà  donné,  et  dont  je  vous  envoie  mon 
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misérable  reste.  Si  j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai 
à  Pila  l'année  dernière,  j'aurois  pu  vous  apporter 
aisément  un  litron  des  semences  du  prenanihcs 
purpurea,  et  il  y  en  a  quelques  autres  comme  le 
tamiis,  et  la  f^entianc  perfoliée,  que  vous  devez 
trouver  aisément  autour  de  vous.  Je  n'ai  pas  ou- 
blié le  plantago  monantlios,  mais  on  n'a  pu  me  le 
donner  au  jardin  du  Roi,  où  il  n'y  en  avoit  qu'un 
seul  pied  sans  fleur  et  sans  fruit;  j'en  ai  depuis 
recouvré  un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
enverrai  avec  autre  chose,  si  je  ne  trouve  pas 
mieux;  mais,  comme  il  croît  en  abondance  au- 
tour de  l'étanfî  de  Montmorency,  j'y  compte  aller 
herboriser  le  printemps  prochain,  et  vous  en- 
voyer, s'il  se  peut,  plantes  et  graines.  Depuis  que 
j e  suis  à  Paris ,  je  n'ai  été  encore  que  trois  ou  quatre 
fois  au  jardin  du  Roi;  et  quoiqu'on  m'y  accueille 
avec  la  plus  grande  honnêteté ,  et  qu'on  m'y  donne 
volontiers  des  échantillons  de  plantes,  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pu  m'enhardir  encore  à  deman- 
der des  graines.  Si  j'en  viens  là,  c'est  pour  vous 
servir  que  j'en  aurai  le  courage,  mais  cela  ne  peut 
venir  tout  d'un  coup.  J'ai  parlé  à  M.  de  Jussieu 
du  papyrus  que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il 
doute  que  ce  soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous 
pouviez  lui  en  envoyer,  soit  plante,  soit  graines, 
soit  par  moi,  soit  par  d'autres,  j'ai  vu  que  cela  lui 
feroit  grand  plaisir,  et  ce  seroit  peut-être  un  excel- 
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lent  moyeu  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de  choses 

((u'alors  nous  aurions  bonne  (ji ace  à  demander, 

quoique  je  sache  bien  par  expérience  qu'il  est 

charmé  d'obhger  gratuitement;  mais  j'ai  besoin 

de  quelque  chose  pour  m'cnhardir,  quand  il  faut 

demander. 

Je  remets ,  avec  cette  lettre  à  MM.  Boy  de  La 
Tour  qui  s'en  retournent,  une  boîte  contenant  une 
araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien  loin  ;  car  on 
me  l'a  envoyée  du  golfe  du  Mexique.  Comme  ce- 
pendant ce  n'est  pas  une  pièce  bien  rare  et  qu'elle 
a  été  fort  endommagée  dans  le  trajet,  j'hésitois  à 
vous  l'envoyer;  mais  on  me  dit  qu'elle  peut  se 
raccommoder  et  trouver  place  encore  dans  un 
cabinet  :  cela  supposé,  je  vous  prie  de  lui  en 
donner  une  dans  le  vôtre  en  considération  d'un 
homme  qui  vous  sera  toute  sa  vie  bien  sincère- 
ment attaché.  J'ai  mis  dans  la  même  boîte  les 
deux  ou  trois  semences  de  doronic  et  autres  que 
j'avois  sous  la  main.  Je  compte  l'été  prochain  me 
remettre  au  courant  de  la  botanique  pour  tâcher 
de  mettre  un  peu  du  mien  dans  une  correspon- 
dance qui  m'est  précieuse ,  et  dont  j'ai  eu  j  usqu'ici 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d'avoir  poussé  l'étour- 
derie  au  ])oint  de  ne  vous  avoir  pas  remercié  de 
la  complaisance  deM.  Robinet,  et  des  honnêtetés 
dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé  repartir  d'ici 
M.  de  Flcurieu  sans  aller  lui  rendre  mes  devoirs, 
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comme  je  le  devois  et  voulois  taire.  Ma  volonté , 
monsieur,  n'aura  jamais  de  tort  auprès  de  vous  ni 
des  vôtres;  mais  ma  néf^ligence  m'en  donne  sou- 
vent de  bien  inexcusables  que  je  vous  prie  toute- 
fois d'excuser  da»ns  votre  miséricorde.  Ma  femme 
a  été  très  sensible  à  l'iionneur  de  votre  souvenir, 
et  nous  vous  prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos 
très  bumbles  salutations. 


LETTRE  VIII. 

A  Paris,  le  17" 73. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos 
nouvelles,  des  témoignages  de  votre  souvenir,  et 
des  détails  de  vos  intéressantes  occupations.  Mais 
vous  me  parlez  d'un  envoi  de  plantes  par  M.  l'abbé 
Rosier,  que  je  n'ai  point  reçu.  Je  me  souviens 
bien  d'en  avoir  reçu  un  de  votre  part,  et  de  vous 
en  avoir  remercié,  quoique  un  peu  tard,  avant 
votre  voyage  de  Paris  ;  mais  depuis  votre  retour  à 
Lyon ,  votre  lettre  a  été  pour  moi  votre  premier 
signe  de  vie;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus  charmé, 
que  j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre. 

En  apprenant  les  changements   survenus  à 
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Lyon,  j'avois  si  bien  préjUj^é  qno  vous  vous  re- 
fjarderiez  comme  affranchi  d'un  dur  esclavage, 
et  que,  dégagé  de  devoirs,  respectables  assuré- 
ment, mais  qu'un  bomme  de  goût  mettra  diffici- 
lement au  nombre  de  ses  plaisirs,  vous  en  goûte- 
riez un  très  vif  à  vous  livrer  tout  entier  à  l'étude 
de  la  nature ,  que  j'avois  résolu  de  vous  en  féliciter. 
Je  suis  fort  aise  de  pouvoir  du  moins  exécuter 
après  coup,  et  sur  votre  propre  témoignage,  une 
résolution  que  ma  paresse  ne  m'a  pas  permis 
d'exécuter  d'avance,  quoique  très  sûr  que  cette 
félicitatioa  ne  viendroit  pas  mal-à-propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  dé- 
couvertes m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise.  Il  me 
sembloit  que  j'étois  à  votre  suite,  et  que  je  parta- 
gcois  vos  plaisirs;  ces  plaisirs  si  purs,  si  doux, 
({ue  si  peu  d'hommes  savent  goûter,  et  dont,  parmi 
ce  peu  là,  moins  encore  sont  dignes,  puisque 
je  vois,  avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin, 
que  la  botanique  elle-même  n'est  pas  exempte  de 
ces  jalousies,  de  ces  haines  couvertes  et  cruelles 
(jui  empoisonnent  et  déshonorent  tous  les  autres 
genres  d'études.  Ne  me  soupçonnez  point,  mon- 
sieur, d'avoir  abandonné  ce  goûtdélicieux;  il  jette 
un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  solitaire. 
Je  m'y  livre  pour  moi  seul,  sans  succès,  sans  pro- 
grès, pres([ue  sans  communication,  mais  chaque 
jour  plus  convaincu  que  les  loisirs  livrés  à  la  con- 
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templation  de  la  nature  sont  les  moments  de  la 
vie  où  Ton  jouit  le  plus  délicieusement  de  soi. 
J'avoue  pourtant  que,  depuis  votre  départ,  j'ai 
joint  un  petit  objet  d'amour-propre  à  celui  d'amu- 
ser innocemment  et  agréablement  mon  oisiveté. 
Quelques  fruits  étrangers,  quelques  graines  qui 
me  sont  par  hasard  tombées  entre  les  mains, 
m'ont  inspiré  la  fantaisie  de  commencer  une  très 
petite  collection  en  ce  genre.  Je  dis  commencer, 
car  je  serois  bien  fâché  de  tenter  de  l'achever, 
quand  la  chose  me  seroit  possible,  n'ignorant  pas 
que,  tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne  sent  que  le 
plaisir  d'acquérir;  et  que,  quand  on  est  riche, 
au  contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce 
qui  nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  depuis 
long-temps  en  être  à  cette  inquiétude,  vous, 
monsieur,  dont  la  riche  collection  rassemble  en 
petit  presque  toutes  les  productions  de  la  nature, 
et  prouve  ,  par  son  bel  assortiment ,  combien 
M.  l'abbé  Rosier  a  eu  raison  de  dire  qu'elle  est 
l'ouvrage  du  choix  et  non  du  hasard.  Pour  moi, 
qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de 
cet  immense  labyrinthe,  je  rassemble  fortuite- 
ment et  précieusement  tout  ce  qui  me  tombe  sous 
la  main ,  et  non  seulement  j'accepte  avec  ardeur 
et  reconnoissance  les  plantes  que  vous  voulez 
bien  m'offrir;  mais,  si  vous  vous  trouviez  avec 
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cela  quelques  fruits  ou  {^raines  surnuméraires  et 
de  rebut  dont  vous  voulussiez  bien  m'enrichir, 
j'en  ferois  la  gloire  de  ma  petite  collection  nais- 
sante. Je  suis  confus  de  ne  pouvoir,  dans  ma 
misère,  rien  vous  offrir  en  échange,  au  moins 
pour  le  moment.  Car,  quoique  j'eusse  rassemblé 
quelques  plantes  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma 
négligence  et  l'humidité  de  la  chambre  que  j'ai 
d'abord  habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être 
serai-je  plus  heureux  cette  année,  ayant  résolu 
d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de 
mes  plantes,  et  sur- tout  de  les  coller  à  mesure 
qu'elles  sont  sèches;  moyen  qui  m'a  paru  le  meil- 
leur pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise  grâce, 
ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous  faire  va- 
loir une  herborisation  que  j'ai  faite  à  Montmo- 
rency l'été  dernier  avec  la  caterve  du  jardin  du 
Roi;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut  entreprise 
de  ijia  part  que  pour  trouver  le  plantago  monan- 
t/ios,  ([ue  j'eus  le  chagrin  d'y  chercher  inutilement. 
M.  de  Jussieu  le  jeune,  qui  vous  a  vu  sans  doute 
à  Lyon,  aura  pu  vous  dire  avec  quelle  ardeur  je 
priai  tous  ces  messieurs,  sitôt  que  nous  appro- 
châmes de  la  queue  de  l'étang,  de  ra'aider  à  la 
recherche  de  cette  j)lantc;  ce  qu'ils  firent,  et  en- 
tre autres  M.  Thouin,  avec  une  complaisance  et 
un  soin  qui  méritoicnt  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien;  et  après  deux  heures 
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d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la  chaleur,  et 
le  jour  le  plus  chaud  de  l'année,  nous  fûmes  res- 
pirer et  faire  la  halte  sous  des  arbres  qui  n'étoient 
pas  loin ,  concluant  unanimement  que  le  plantago 
unijîora,  indiqué  par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu 
aux  environs  de  1  étang  de  Montmorency,  en  avoit 
absolument  disparu.  L'herborisation  au  surplus 
fut  assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout 
ce  qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se  réduit  à 
ïosmonde  royale,  le  lytlirum  hjssopifolia,  le  lysima- 
chia  tenella,  le  peplis  portula ,  ledrosera  rotundifolia , 
le  cyperus  fuscus ,  le  sc/iœnus  nigricans,  et  Vhydro- 
cotyle,  naissantes  avec  quelques  feuilles  petites  et 
rares,  sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma  lettre. 
Je  ne  vous  parle  point  de  moi,  parceque  je  n'ai 
plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire,  et  que  je  ne 
prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que  disent,  pu- 
blient, impriment,  inventent,  assurent,  et  prou- 
vent, à  ce  qu'ils  prétendent,  mes  contemporains, 
de  l'être  imaginaire  et  fantastique  auquel  il  leur 
a  plu  de  donner  mon  nom.  Je  finis  donc  mon 
bavardage  avec  ma  feuille,  vous  priant  d'excuser 
le  désordre  et  le  griffonnage  d'un  homme  qui  a 
perdu  toute  habitude  d'écrire ,  et  qui  ne  la  reprend 
presque  que  pour  vous.  Je  vous  salue,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  ni'ou- 
blier  auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 

BOTANIQUE.    TH.  U 
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LETTRE  IX. 

A  Paris,  le  17773. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  fait  sentir 
bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si  long-temps 
à  répondre  à  la  précédente,  et  à  vous  remercier 
des  plantes  qui  Taccompagnoient.  Ce  n'est  pas  que 
je  n'aie  été  bien  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
envoi;  mais  la  nécessité  d'une  vie  trop  sédentaire 
et  l'inhabitude  d'écrire  des  lettres  en  augmentent 
journellement  la  difficulté,  et  je  sens  qu'il  faudra 
renoncer  bientôt  à  tout  commerce  épistolaire, 
même  avec  les  personnes  qui,  comme  vous, 
monsieur,  me  l'ont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution  de 
mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bota- 
nique, au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout-à- 
fait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien  propres  à 
le  ranimer.  Le  retour  do  la  belle  saison  y  contri- 
Jiuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en  aucun  temps 
ma  paresse  s'accommode  long-temps  de  la  fan- 
taisie des  collections.  Celle  de  graines  qu'a  faite 
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M.  Thoiiin  avoit  excité  mon  émulation ,  et  j'avois 
tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses 
semences  et  de  fruits,  soit  indij^ènes,  soit  exo- 
tiques, qu'il  en  pourroit  tomber  sous  ma  main  : 
j'ai  bien  fait  des  courses  dans  cette  intention.  J'en 
suis  revenu  avec  des  moissons  assez  raisonnables, 
et  beaucoup  de  personnes  obligeantes  ayant  con- 
tribué à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti, 
dans  ma  pauvreté,  l'embarras  des  richesses;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  en  tout  un  millier  d'espèces,' 
l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger  tout  cela;  et 
la  place  d'ailleurs  me  manquant  pour  y  mettre 
une  esj)êce  d'ordre,  j'ai  presque  renoncé  à  cette 
entreprise;  et  j'ai  des  paquets  de  graines  qui  m'ont 
été  envoyés  d'Angleterre  et  d'ailleurs,  depuis  assez 
long-temps ,  sans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les 
ouvrir.  Ainsi,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se 
ranime,  elle  est,  quant  à  présent,  à-peu-près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  goût  de  la 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais, "à  me  con- 
server celui  d'un  peu  d'herborisation,  c'est  l'en- 
treprise des  petits  herbiers  en  miniature  que  je 
me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques  personnes , 
et  qui,  quoique  uniquement  composés  de  plantes 
des  environs  de  Paris,  me  tiendront  toujours  un 
peu  en  haleine  pour  les  ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  il  me  lais- 
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sera  toujours  des  souvenirs  agréables  des  prome- 
nades champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  suivre,  et  dont  la  botanique  a  été  le  sujet, 
et,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quelque  part  dans 
votre  bienveillance,  je  ne  croirai  pas  avoir  cultivé 
sans  fruit  la  botanique,  même  quand  elle  aura 
perdu  pour  moi  ses  attraits.  Quant  à  l'admiration 
dont  vous  me  parlez,  méritée  ou  non ,  je  ne  vous 
en  remercie  pas,  parceque  cest  un  sentiment  qui 
n'a  jamais  flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  M.  de 
Ghâtcaubourg  que  je  vous  remercierois  de  m'a- 
voir  procuré  le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos 
nouvelles,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma 
promesse.  Ma  femme  est  très  sensible  à  l'honneur 
de  votre  souvenir ,  et  nous  vous  prions ,  monsieur, 
l'un  et  l'autre,  d'agréer  nos  remerciements  et  nos 
salutations. 


'%/%'^x/»*^^ 


LETTRE 

A  M.  L  ABBÉ  DE  PBAMONT. 


N.  B.  —  L'abbé  dePramont  avoit  confié  à  Rousseau  une 
collection  de  planclies  gravées  rapn-sentant  des  plantes,  et 
accompagnées  d'un  texte  explicatif  pour  chaque  plante. 
Rousseau  J'^s  a  rangées  suivant  la  méthode  de  Linnée,  et  a 
joint  au  texte  des  notes  en  assez  grand  nombre.  Ce  recueil 
en  deux  volumes  grand  in-folio^  contenant  SgS  planches,  et 
ayant  pour  titre  la  Botanique  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde  par  les  sieur  et  dame  Begnault,  Paris,  1774  S  est  ac- 
tuellement déposé  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés. En  tête  est,  avec  l'original  de  la  lettre  qu'on  va  lire, 
une  table  raisonnée  et  méthodique  faite  par  Rousseau  avec 
beaucoup  de  soin. 

A  Paris,  le  i3  avril  1778. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sont  revues 
et  arrangées  comme  vous  lavez  désiré.  Vous  êtes 
prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer.  Elles  pour- 
roient  se  gâter  dans  ma  chambre,  et  n'y  feroient 
plus  qu'un  embarras,  parceque  la  peine  que  j'ai 
eue  à  les  arranger  me  fait  craindre  d'y  toucher 
derechef.  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  qu'il 

'  *  Il  forme  maiatenant  trois  volumes  ;  mais  à  l'cpoque  où  Rous- 
seau l'eut  entre  les  mains,  on  n' avoit  encore  publié  que  les  deux 
premiers. 


i66  LETTRES 

y  a  quelques  feuilles  du  discours  extrêmement 
barbouillées  et  presque  inlisibles  ;  difficiles  même 
à  relier  sans  rogner  de  lecriture  que  j'ai  quelque- 
fois prolongée  étourdiment  sur  la  marge.  Quoi- 
que j'aie  assez  rarement  succombe  à  la  tentation 
de  faire  des  remarques,  l'amour  de  la  botanique 
et  le  désir  de  vous  complaire  m'ont  quelquefois 
emporté.  Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
de  doubler  mon  travail  en  faisant  des  brouillons. 
Si  ce  griffonnage  vous  dégoûtoit  de  votre  exem- 
plaire, après  l'avoir  parcouru ,  je  vous  offre ,  mon- 
sieur, le  remboursement,  avec  l'assurance  qu'il 
ne  restera  pas  à  ma  charge.  Agréez,  monsieur, 
mes  très  humbles  salutations. 

La  table  méthodique  dont  il  vient  d'être  parlé  est  précé- 
dée d'un  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  obser- 
vation. 

«  La  méthode  de  Linnœus  n'est  pas,  à  la  vérité, 
"  parfaitement  naturelle.  Il  est  impossible  de  ré- 
'<  duire  en  un  ordre  méthodique  et  en  même  temps 
«  vrai  et  exact  les  productions  de  la  nature,  qui 
«  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rapprochent  que  par 
«  des  gradations  insensibles.  Mais  un  système  de 
«  botanique  n'est  point  une  histoire  naturelle  : 
«c'est  une  table,  une  méthode  qui,  à  l'aide  de 
«  quelques  caractères  remarquables  et  à-peu-près 
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«constants,  apprend  à  rassembler  les  végétaux 
«  connus  et  à  y  ramener  les  nouveaux  individus 
«qu'on  découvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour 
«  en  faciliter  l'étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi 
«aucun  système  botanique  n'est  véritablement 
«  naturel.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve  fondé 
«  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les  plus  aisés 
«  à  connoître.  » 

Quant  aux  notes  qu'on  trouve  presque  sur  chaque  feuille 
du  recueil  en  question,  elles  prouvent  une  profonde  con- 
noissance  de  la  matière,  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piquante.  En  voici  deux  prises  au  hasard. 

SUR  LA  GRANDE  CAPUCINE,  N°   ia8. 

«  Madame  de  Linnée  a  remarqué  que  ses  fleurs 
«  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur  avant  le 
«  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus  sûr  dans  cette 
«  observation ,  c'est  que  les  dames  dans  ce  pays-là 
«  se  lèvent  plus  matin  que  dans  celui-ci.  « 

SUR  LA  MÉLISSE  OU  CITRONNELLE,  N°  2l4- 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu.  C'est 
«  comme  les  fées  marraines,  dont  chacune  douoit 
«  la  filleule  de  quelque  beauté  ou  qualité  particu- 
«  lière.  >» 


INTRODUCTION. 


Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir  été  re- 
f>ardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de  la  médecine. 
Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou  supposer  des 
vertus  aux  plantes,  et  qu'on  négliffea  la  connoissance  des 
plantes  mêmes;  car  comment  se  livrer  aux  courses  im- 
menses et  continuelles  qu'exi{je  cette  recherche,  et  en  même 
temps  aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  trai- 
tements des  malades ,  par  lesquels  on  parvient  à  s'assurer 
de  la  nature  des  substances  végétales,  et  de  leurs  effets  dans 
le  corps  humain?  Cette  fausse  manière  d'envisager  la  bota- 
nique en  a  long-temps  rétréci  l'étude,  au  point  de  la  bor- 
ner presque  aux  plantes  usuelles,  et  de  réduire  la  chaîne 
végétale  à  un  petit  nombre  de  chaînons  interrompus  ;  en- 
core ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très  mal  étudiés,  par- 
cequ'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  et  non  pas  l'or- 
ganisation. Comment  se  seroit-on  beaucoup  occupé  de  la 
structure  organique  d'une  substance, ou  plutôt  d'une  masse 
ramifiée,  qu'on  ne  songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier? 
On  ne  cherchoit  des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ; 
on  ne  cherchoit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C'étoit 
fort  bien  fait,  dira-t-on  ;  soit  :  mais  il  n'en  a  pas  moins  ré- 
sulté que,  si  l'on  connoissoit  fort  bien  les  remèdes,  on  ne 
laissoit  pas  de  connoitre  fort  mal  les  plantes,  et  c'est  tout 
ce  que  j'avance  ici. 

La  botanique  n'étoit  rien  :  il  n'y  avoit  point  d'étude  de 
la  botanique,  et  ceux  qui  se  piquoient  le  plus  de  connoitre 
les  plantes  n'avoient  aucune  idée  ni  de  leur  structure,  ni  de 
l'économie  végétale.  Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  ou  six 
plantes  de  son  canton,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au 
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hasard,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui  plaisoit 
de  leur  supposer  ;  et  chacune  de  ces  plantes  changée  en 
panacée  universelle  suffisoit  seule  pour  immortaliser  tout 
le  genre  humain.  Ces  plantes,  transformées  en  baume  et 
en  emplâtres,  disparoissoient  promptement,  et  faisoient 
bientôt  place  à  d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  venus, 
pour  se  distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets.  Tantôt 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  décoroit  d'anciennes  ver- 
tus, et  tantôt  d'anciennes  plantes  proposées  sous  de  nou- 
veaux noms  suffisoient  pour  enrichir  de  nouveaux  char- 
latans. Ces  plantes  avoient  des  noms  vulgaires,  différents 
dans  chaque  canton;  et  ceux  qui  les  indiquoient  pour  leurs 
drogues  ne  leur  donnoient  que  des  noms  connus  tout  au 
plus  dans  le  lieu  qu'ils  habitoient;  et,  quand  leurs  récipés 
couroient  dans  d'autres  pays,  on  ne  savoit  plus  de  quelle 
plante  il  y  étolt  parlé;  chacun  en  substituoit  une  à  sa  fan- 
taisie, sans  autre  soin  que  de  lui  donner  le  même  nom. 
Voilà  tout  l'art  que  les  Myrepsus,  les  Hildegardes,  les 
Suardus,  les  Villanova,  et  les  autres  docteurs  de  ces  temps- 
là,  mettoient  à  l'étude  des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans 
leurs  livres;  et  il  seroit  difficile  peut-être  au  peuple  d'en 
reconnoître  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs  des- 
criptions. 

A  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour  faire  place 
aux  anciens  livres  :  il  n'y  eut  plus  rien  de  bon  et  de  vrai 
que  ce  qui  étoit  dans  Aristote  et  dans  Galien.  Au  lieu  d'étu- 
dier les  plantes  sur  la  terre,  on  ne  les  étudioit  plus  que 
dans  Pline  et  Dioscoride;  et  il  n'y  a  rien  si  fréquent  dans 
les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  l'existence 
d'une  plante  par  l'unique  raison  que  Dioscoride  n'en  a  pas 
parlé.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  falloit  pourtant  les  trou- 
ver en  nature  pour  les  employer  selon  les  préceptes  du 
maître.  Alors  on  s'évertua  ;  l'on  se  mit  à  chercher,  à  obser-  '" 
ver,  à  conjecturer;  et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous 
.ses  efforts  pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie 
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les  caractères  décrits  dans  son  auteur;  et,  comme  les  tra- 
ducteurs, les  commentateurs,  les  praticiens,  s'accordoient 
rarement  sur  le  choix,  on  donnoit  vin^jt  noms  à  la  même 
plante,  et  à  vinfjt  plantes  le  même  nom,  chacun  soutenant 
que  la  sienne  étoit  la  véritable,  et  que  toutes  les  autres , 
n'étant  pas  celles  dont  Dioscoride  avoit  parlé,  dévoient 
être  proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résultèrent 
enfin  des  recherches,  à  la  vérité  plus  attentives,  et  quelques 
bonnes  observations  qui  méritèrent  d'être  conservées,  mais 
en  même  temps  un  tel  chaos  de  nomenclature,  que  les  mé- 
decins et  les  herboristes  avoient  absolument  cessé  de  s'en- 
tendre entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communication 
de  lumières,  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes  de  mots  et 
de  noms,  et  même  toutes  les  recherches  et  descriptions  utiles 
étoient  perdues,  faute  de  pouvoir  décider  de  quelle  plante 
chaque  auteur  avoit  parlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  botanistes , 
tels  que  Clusius,  Cordus,  Césalpin,  Gesner,  et  à  se  faire  de 
bons  livres,  et  instructifs,  sur  cette  matière,  dans  lesquels 
même  on  trouve  déjà  quelques  traces  de  méthode.  Et  c'étoit 
certainement  une  perte  que  ces  pièces  devinssent  inutiles 
et  inintelligibles  par  la  seule  discordance  des  noms.  Mais 
de  cela  même  que  les  auteurs  commençoient  à  réunir  les 
espèces,  et  à  séparer  les  genres,  chacun  selon  sa  manière 
d'observer  le  port  et  la  structure  apparente,  il  résulta  de 
nouveaux  inconvénients  et  une  nouvelle  obscurité,  parce- 
que  chaque  auteur,  réglant  sa  nomenclature  sur  sa  mé- 
thode, créoit  de  nouveaux  genres, ou  séparoit  les  anciens, 
selon  que  le  requéroit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'es- 
jièces  et  genres,  tout  étoit  tellement  mêlé,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms  différents 
rju'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite,  ce  qui  rendoit 
l'étude  de  la  concordance  aussi  longue  et  souvent  plus  dif- 
ficile que  celle  des  plantes  mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont  plus  fait 
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eux  seuls  pour  le  proffrès  de  la  botanique  que  tous  les  au- 
tres ensemble  qui  les  ont  précédés  et  même  suivis,  jusqu'à 
Tournefort  :  hommes  rares,  dont  le  savoir  immense,  et  les 
solides  travaux,  consacrés  à  la  botanique,  les  rendent  di- 
{}nes  de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquise  ;  car,  tant  que 
celte  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli ,  les 
noms  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec  elle  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son  côté,  une 
histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce  qui  se  rapporte  plus 
immédiatement  à  cet  article,  ils  entreprirent  l'un  et  l'autre 
d'y  joindre  une  synonymie,  c'est-à-dire  une  liste  exacte  des 
noms  que  chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui 
les  avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  absolument  né- 
cessaire pour  qu'on  pût  profiter  des  observations  de  cha- 
cun d'eux;  car,  sans  cela,  il  devenoit  presque  impossible 
de  suivre  et  démêler  chaque  plante  à  travers  tant  de  noms 
différents. 

L'ainé  a  exécuté  à-peu-près  cette  entreprise  dans  les  trois 
volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa  mort,  et  il  y 
a  joint  une  critique  si  juste,  qu'il  s'est  rarement  trompé 
dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste,  comme  il 
paroit  par  le  premier  volume  qu'il  en  a  donné,  et  qui  peut 
faire  jufjer  de  l'immensité  de  tout  l'ouvrage,  s'il  eût  eu  le 
temps  de  l'exécuter:  mais,  au  volume  près  dont  je  viens 
de  parler,  nous  n'avons  que  les  titres  du  reste  dans  son 
Piiiax;  et  ce  Pinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail,  est 
encore  aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  et  consulter  les  anciens  auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  iiauhin  n'étoit  formée  que 
des  titres  de  leurs  chapitres,  et  que  ces  titres  comprenoient 
ordinairement  plusieurs  mots,  de  là  vient  l'iiabitude  de 
n'employer  pour  noms  de  plantes  que  des  phrases  louches 
assez  longues,  ce  qui  rendoit  cette  nomenclature  non  seu- 
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lement  traînante  et  embarrassante,  mais  pédantesque  et 
ridicule.  Il  y  auroit  à  cela,  je  Tavoue,  (juelque  avantage, 
si  ces  phrases  avoient  été  mieux  faites  ;  mais,  composées  in- 
différemment des  noms  des  lieux  d'où  venoient  ces  plantes, 
des  noms  des  gens  qui  les  avoient  envoyées,  et  même  des 
noms  d'autres  plantes  avec  lesquelles  on  leurtrouvoit  quel- 
que similitude,  ces  ])hrases  étoient  des  sources  de  nou- 
veaux embarras  et  de  nouveaux  doutes,  puisque  la  con- 
noissance  d'une  seule  plante  exigeoit  celle  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  sa  phrase  renvoyoit,  et  dont  les  noms 
n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichissoient  in- 
cessamment la  botanique  de  nouveaux  trésors  ;  et  tandis 
que  les  anciens  noms  accabloient  déjà  la  mémoire,  il  en 
failoit  inventer  de  nouveaux  sans  cesse  pour  les  plantes 
nouvelles  qu'on  découvroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe  im- 
mense, les  botanistes,  forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en 
tirer,  s'attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Her- 
man,  Rivin,  Ray,  proposèrent  chacun  la  sienne;  mais 
l'immortel  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous  :  il  rangea  le 
premier,  systématiquement,  tout  le  règne  végétal,  et  ré- 
formant en  partie  la  nomenclature,  la  combina  par  ses 
nouveaux  genres  avec  celle  de  Gaspard  Bauhin.  Mais  loin 
de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta  de 
nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes  des  additions  que  sa 
méthode  le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s'introduisit  l'usage  bar- 
bare de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par  un  qui  quœ 
quod  contradictoire,  qui  d'une  même  plante  faisoit  deux 
genres  tout  différents. 

Dens  leonis  qui  pilosella  folio  minus  viUoso  :  Doria  quaî 
jacobœa  orientalls  limonii  folio  ;  Titanokeralophyton  quod 
litopliyton  marinwii  albicans. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit;  les  noms  des  plantes 
devenoient  non  seulement  des  phrases,  mais  des  piîriodes. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  de  Plukenet,  qui  prouvera  que 
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je  n'exagère  pas.  «  Granien  myloicopliorwn  caroUnianum , 
Il  seu  yramen  altissinnim ,  panicula  maxima  speciosa,  e  spicis 
«  majoribus  comprcssiuscuUs  utrinque  pinnatis  btattam  înolen- 
<<  dariam  quodammodo  réfère iitibus ,  composita,  foUis  convo- 
«  luttts  inucronalis  pungcntibus.  »  Aliuag;.  iSy. 

C'en  ëtoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques  eussent  été 
suivies.  Devenue  absolument  insupportable,  la  nomencla- 
ture ne  pouvoit  plus  subsister  clans  cet  état,  et  il  falloit  de 
toute  nécessité  qu'il  s'y  fît  une  réforme,  ou  que  la  plus 
riche,  la  plus  aimable,  la  plus  facile  des  trois  parties  de 
l'histoire  naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linnœus,  plein  do  son  système  sexuel,  et  des 
vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  forma  le  projet  d'une 
refonte  générale  dont  tout  le  monde  sentoit  le  besoin,  mais 
dont  nul  n'osoit  tenter  l'entreprise.  Il  fit  plus,  il  l'exécuta  ; 
et,  après  avoir  préparé ,  dans  son  Critica  botanica,  les  régies 
sur  lesquelles  ce  travail  devoit  être  conduit,  il  détermina, 
dans  son  Gênera plantarwn,  les  genres  des  plantes,  ensuite 
les  espèces  dans  son  Species ;  de  sorte  que,  gardant  tous  les 
anciens  noms  qui  pouvoient  s'accorder  avec  ces  nouvelles 
règles,  et  refondant  tous  les  autres,  il  établit  enfin  une 
nomenclature  éclairée,  fondée  sur  les  vrais  principes  de 
l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  conserva  tous  ceux 
des  anciens  genres  qui  étoient  vraiment  naturels;  il  corri- 
gea, simplifia,  réunit,  ou  divisa  les  autres,  selon  que  le  re- 
quéroient  les  vrais  caractères;  et,  dans  la  confection  des 
noms,  il  suivoit,  quelquefois  même  un  peu  trop  sévère- 
ment ,  ses  propres  règles. 

A  l'égard  des  espèces,  il  falloit  bien,  pour  les  détermi- 
ner, des  descriptions  et  des  différences;  ainsi  les  phrases 
restoient  toujours  indispensables;  mais  s'y  bornant  à  un 
petit  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien  adap- 
tés, il  s'attacha  ;i  faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées 
des  vrais  caractères  de  la  plante,  bannissant  rigoureuse- 
ment tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela  créer, 
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pour  ainsi  dire,  à  la  botanique  une  nouvelle  lan{jue  qui 
épargnât  ce  long  circuit  de  paroles  ([u'on  voit  dans  les  an- 
ciennes descriptions.  On  s'est  plaint  que  les  mots  de  cette 
langue  n'étoient  pas  tous  dans  Cicëron.  Cette  plainte  au- 
roit  un  sens  raisonnable,  si  Cicéron  eût  fait  un  traité  com- 
plet de  botanique.  Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou 
latins,  expressifs,  courts,  sonores,  et  forment  même  des 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  précision.  C'est 
dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qu'on  sent  tout  l'avan- 
tage de  cette  nouvelle  langue ,  aussi  commode  et  nécessaire 
aux  botanistes  qu'est  celle  de  l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque-là  M.  Linnœus  avoit  déterminé  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  les  avoit  pas  nom- 
mées ;  car  ce  n'est  pas  nommer  une  chose  que  de  la  défi- 
nir: une  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot",  et  n'en  sauroit 
avoir  l'usage.  11  pourvut  à  ce  défaut  par  l'invention  des 
noms  triviaux  qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distin- 
guer les  espèces.  De  cette  manière  le  nom  de  chaque  plante 
n'est  composé  jamais  que  de  deux  mots;  et  ces  deux  mots 
seuls, choisis  avec  discernement  et  appliqués  avec  justesse, 
font  souvent  mieux  connoître  la  plante  que  ne  faisoient  les 
longues  phrases  de  Micheli  et  de  Plukenet.  Pour  la  con- 
noître mieux  encore  et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase 
qu'il  faut  savoir  sans  doute,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que  nommer 
l'objet. 

Rien  n'étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lorsqu'une 
femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  ressemblent, 
vous  demandoit  le  nom  d'une  herbe  ou  d'une  fleur  dans 
un  jardin,  que  la  nécessité  de  cracher  en  réponse  une  lon- 
gue enfilade  de  mots  latins,  qui  ressembloient  à  des  évo- 

'*  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  de  Genève,  1782,  et  h 
l'édition  de  Paris  en  38  volumes  in-8°.  Dans  quelques  autres  on  lit  : 
Une  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  nom. 
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rations  magiques  ;  inconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces 
personnes  frivoles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un 
appareil  aussi  pédantesque. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse  que  fût  cette 
réforme  ,  il  no  falloit  pas  moins  que  le  profond  savoir  de 
M.  Linna2us  pour  la  faire  avec  succès,  et  que  la  célébrité  de 
ce  grand  naturaliste  pour  la  faire  universellement  adop- 
ter. Elle  a  d'aboi'd  éprouvé  de  la  résistance,  elle  en  éprouve 
encore;  cela  ne  sauroit  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
même  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un  aveu 
d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire;  sa  nomenclature 
paroît  tenir  tellement  à  son  système  qu'on  ne  s'avise  guère 
de  l'en  séparer;  et  les  botanistes  du  premier  ordre,  qui  se 
croient  obligés,  par  hauteur,  de  n'adopter  le  système  de 
personne,  et  d'avoir  chacun  le  sien,  n'iront  pas  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'admission 
d'un  système  étranger.  On  se  croit  obligé  de  soutenir  les 
illustres  de  son  pays,  sur-tout  lorsqu'ils  ont  cessé  de  vivre; 
car  même  l'amour-propre,  qui  faisoit  souffrir  avec  peine 
leur  supériorité  durant  leur  vie,  s'honore  de  leur  gloire 
après  leur  mort. 

Malgré  tout  cela ,  la  grande  commodité  de  cette  nouvelle 
nomenclature,  et  son  utilité,  que  l'usage  a  fait  connoître, 
l'ont  fait  adopter  presque  universellement  dans  toute  l'Eu- 
rope, plus  tut  ou  plus  tard  à  la  vérité,  mais  enfin  à-peu- 
près  par-tout ,  et  nu'îmc  à  Paris.  M.  de  Jussieu  vient  de  l'éta- 
blir au  jardin  du  Hoi,  préférant  ainsi  l'utilité  publique  à 
la  gloire  d'une  nouvelle  refonte,  que  sembloit  demander 
la  méthode  des  fanuUcs  naturelles,  dont  son  illustre  oncle 
est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  «[ue  cette  nomenclature  linnéenno 
n'ait  encore  ses  défauts,  et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la 
critique;  mais,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  par- 
faite, à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mieux  adop- 
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ter  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune,  ou  de  retomber  dans 
les  phrases  dcTournoFort  ou  deGasj)ard  Bauliin..I'ai  même 
peine  à  croire  qu'une  meilleure  nomenclature  pût  avoir 
désormais  assez  de  succès  pour  proscrire  celle-ci,  à  la- 
quelle les  botanistes  de  l'Europe  sont  déjà  tout  accoutu- 
més ;  et  c'est  par  la  double  chaîne  de  riiabitude  et  de  la 
commodité  qu'ils  y  renonceroient  avec  plus  de  peine  en- 
core qu'ils  n'en  eurent  à  l'adopter.  Il  faudroit,  pour  opérer 
ce  changement,  un  auteur  dont  le  crédit  effaçât  celui  de 
M.  Linnanis,  et  à  l'autorité  duquel  l'Europe  entière  voulût 
se  soumettre  une  seconde  fois,  ce  qui  me  paroît  difficile  h 
espérer  ;  car  si  son  système,  quelque  excellent  qu'il  puisse 
être,  n'est  adopté  que  par  une  seule  nation,  il  jettera  la 
botanique  dans  un  nouveau  labyrinthe,  et  nuira  plus  qu'il 
ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linnœus,  bien  qu'immense,  reste 
encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  comprend  pas  toutes  les 
plantes  connues,  et  tant  qu'il  n'est  pas  adopté  par  tous  les 
botanistes  sans  exception;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s'y 
soumettent  pas  exig^ent  de  la  part  des  lecteurs  le  même  tra- 
vail pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour  les 
livres  qui  ont  précédé.  On  a  obligation  à  M.  Crantz,  mal- 
gré sa  passion  contre  M.  Linnœus,  d'avoir,  en  rejetant  son 
système,  adopté  sa  nomenclature.  Mais  M.  Haller,  dans 
son  grand  et  excellent  Traité  des  plantes  alpines,  rejette 
à-la-fois  l'un  et  l'autre,  et  M.  Adanson  fait  encore  plus;  il 
prend  une  nomenclature  toute  nouvelle,  et  ne  fournit  au- 
cun renseignement  pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linnœus. 
M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quelquefois  les  phrases 
des  espèces  de  M.  Linnaeus,  mais  M.  Adanson  n'en  cite 
jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller  s'attache  à  une  syno- 
nymie exacte,  par  laquelle,  quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase 
de  M.  Linnaeus,  on  peut  du  moins  la  trouver  indirecte- 
ment par  le  rapport  des  synonymes.  Mais  M.  linnaeus  et 
ses  livres  sont  tout-à-fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  pour 
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ses  lecteurs  ;  il  ne  laisse  aucun  renseignement  par  lequel 
on  s'y  puisse  reconnoître  :  ainsi  il  faut  opter  entre  M.  Lin- 
naeus  et  M.  Adanson,  qui  l'exclut  sans  miséricorde,  et  jeter 
tous  les  livres  de  l'un  ou  de  l'autre  au  feu;  ou  bien  il  faut 
entreprendre  un  nouveau  travail,  qui  ne  sera  ni  court  ni 
facile,  pour  faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'of- 
frent aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Linnaeus  n'a  point  donné  une  synonymie 
complète.  Il  s'est  contente,  pour  les  plantes  anciennement 
connues,  de  citer  les  Bauhin  et  (jlusius,  et  une  fi{;ure  de 
chaque  plante.  Pour  les  plantes  exotiques  découvertes  ré- 
cemment, il  a  cité  un  ou  deux  auteurs  modernes,  et  les 
figures  de  Rheedi,  de  Rumpbius,  et  quelques  autres,  et 
s'en  est  tenu  là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une 
compilation  plus  étendue,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât  un 
seul  renseignement  sûr  pour  chaque  plante  dont  il  parloit. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  exposé,  je 
demande  à  tout  lecteur  sensé  comment  il  est  possible  de 
s'attacher  à  l'étude  des  plantes  en  rejetant  celle  de  la  no- 
menclature. C'est  comme  si  l'on  vouloit  se  rendre  savant 
dans  une  langue  sans  vouloir  en  apprendre  les  mots.  Il  est 
vrai  que  les  noms  sont  arbitraires ,  que  la  connoissance 
des  plantes  ne  tient  point  nécessairement  à  celle  de  la  no- 
menclature, et  qu'il  est  aisé  de  supposer  qu'un  homme 
intelligent  pourroit  être  un  excellent  botaniste,  quoiqu'il 
ue  connût  pas  une  seule  plante  par  son  nom  ;  mais  qu'un 
homme,  seul,  sans  livres  et  sans  aucun  secours  des  lu- 
mières ooinuiuniquées,  parvienne  à  devenir  de  lui-même 
un  très  médiocre  botaniste,  c'est  une  assertion  ridicule  à 
faire,  et  une  entreprise  impossible  à  exécuter.  Il  s'agit  de 
savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et  d'observations  doivent 
être  perdus  pour  la  botanique,  si  trois  cents  volumes  de 
fig'ures  et  de  descriptions  doivent  être  jetés  au  feu,  si  les 
ronnoissanrcs  acquises  par  tous  les  savants  qui  ont  consa- 
cré leur  bourse,  leur  vie,  et  leurs  veilles,  à  des  voyages 
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immenses,  coûteux,  pénibles,  et  périlleux,  doivent  être  in- 
utiles à  leurs  successeurs,  et  si  chacun,  partant  toujours 
de  zéro  pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  lonjjue  suite  de 
recherches  et  d'études  a  répandues  dans  la  masse  du  genre 
humain.  Si  cela  n'est  pas,  et  que  la  troisième  et  plus  aima- 
ble partie  de  l'histoire  naturelle  mérite  l'attention  des 
curieux ,  qu'on  me  dise  comment  on  s'y  prendra  pour  faire 
usage  des  connoissances  ci-devant  acquises ,  si  l'on  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par  savoir 
à  quels  objets  se  rapportent  les  noms  employés  par  chacun 
d'eux.  Admettre  l'étude  de  la  botanique,  et  rejeter  celle  de 
la  nomenclature,  c'est  donc  tomber  dans  la  plus  absurde 
contradiction. 
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Abrupte.  On  donne  l'épithéte  d'abrupte  aux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu  elles  ont  ordinai- 
rement. 

Abreuvoirs,  ou  Gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui, 
retenant  l'eau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 

ACAULIS.  Sans  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filaments  simples  ou  plu- 
meux  qui  couronnent  les  semences  dans  plusieurs 
genres  de  composées  et  d'autres  fleurs.  L'aigrette 
est  ou  sessile,  c'est-à-dire  immédiatement  attachée 
autour  de  l'embryon  qui  la  porte,  ou  pédiculée, 
c'est-à-dire  portée  par  un  pied  appelé  en  latin 
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stipes,  qui  la  tient  élevée  au-dessus  de  l'embryon. 
L'aigrette  sert  d'abord  de  calice  au  fleuron ,  en- 
suite elle  le  pousse  et  le  chasse  à  mesure  qu'il  se 
fane,  pour  qu'il  ne  reste  pas  sous  la  semence  et 
ne  Icmpêche  pas  de  mûrir;  elle  garantit  cette 
même  semence  nue  de  l'eau  de  la  pluie  qui  pour- 
roit  la  pourrir;  et  lorsque  la  semence  est  mûre, 
elle  lui  sert  d'aile  pour  être  portée  et  disséminée 
au  loin  parles  vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par  une 
branche  sur  une  autre  branche,  ou  sur  la  tige, 
ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Amajsde.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Androgyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots  andro- 
gyne et  monoïque  signifient  absolument  la  même 
chose,  excepté  que  dans  le  premier  on  fait  plus 
d  attention  au  différent  sexe  des  fleurs  ;  et  dans  le 
second,  à  leur  assemblage  sur  le  même  individu. 

Angiosperme  ,  à  semences  enveloppées.  Ce 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  caj)sule  et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  boîte  portée  par  le  filet 
de  letamine,  et  qui,  s'ouvrant  au  moment  de  la 
fécondation ,  répand  la  poussière  prolifique. 
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Anthologie.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le 
titre  d'an  livre  de  Pontedera ,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel , 
qu'il  eût  sans  doute  adopté  lui-même,  si  les 
écrits  de  Vaillant  et  de  Linnaeus  avoient  précédé 
le  sien. 

Aphrodites.  m.  Adanson  donne  ce  nom  à  des 
animaux  dont  chaque  individu  reproduit  son 
semblable  par  la  ^vénération,  mais  sans  aucun  acte 
extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation,  tels 
que  quelques  pucerons,  les  conques,  la  plupart 
des  vers  sans  sexe,  les  insectes  qui  se  reproduisent 
sans  génération,  mais  par  la  section  d'une  partie 
de  leur  corps.  En  ce  sens,  les  plantes  qui  se  mul- 
tiplient par  boutures  et  par  caïeux  peuvent  être 
appelées  aussi  aphrodites.  Cette  irrégularité,  si 
contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  of- 
fre bien  des  difficultés  à  la  définition  de  l'espèce  : 
est-ce  qu'à  proprement  parler  il  n'existeroit  point 
d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des  in- 
dividus? Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s'il  est  des 
plantes  absolument  aphrodites,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne  peuvent  se 
multiplier  par  copulation.  Au  reste,  il  y  a  cette 
différence  entre  ces  deux  mots  apfiiodite  et  asexe, 
que  le  premier  s'applique  £fux  plantes  qui,  n'ayant 
point  de  sexe,  ne  laissent  pas  de  multiplier,  au 
lieu  que  l'autre  ne  convient  qu'à  celles  qui  sont 
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neutres  ou  stériles,  et  incapables  de  reproduire 

leur  semblable. 

Aphylle.  On  pourroit  dire  effeuillé  ;  mais  ef- 
feuillé signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles,  et  aphylle, 
qui  n'en  a  point. 

Arbre.  Plante  d'une  grandeur  considérable, 
qui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc  divisé  en 
maîtresses  branches. 

Arbrisseau.  Plante  ligneuse  de  moindre  taille 
que  l'arbre,  laquelle  se  divise  ordinairement  dès 
la  racine  en  plusieurs  tiges.  Les  arbres  et  les 
arbrisseaux  poussent,  en  automne,  des  boutons 
dans  les  aisselles  des  feuilles ,  qui  se  dévdoppent 
dans  le  printemps,  et  s'épanouissent  en  fleurs  et 
en  fruits  :  différence  qui  les  distingue  des  sous- 
arbrisseaux. 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  silique  :  se 
dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la  plante 
se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distribués  de 
distance  en  distance. 

AxiLLAiRE.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou  plu- 
sieurs loges. 

Balle.  Galice  dans  les  graminées. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en  tête. 

Bourgeon.  <  icrme  des  feuilles  et  des  branches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on  coupe 
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à  certains  arbres  moelleux,  tels  que  le  figuier,  le 
saule,  le  cop,nassier,  laquelle  reprend  en  terre  sans 
racine.  La  réussite  des  boutures  dépend  plutôt  de 
leur  facilité  à  produire  des  racines,  que  de  l'abon- 
dance de  la  moelle  des  branches  ;  car  l'oranger,  le 
bonis,  l'if,  et  la  sabine,  qui  ont  peu  de  moelle, 
reprennent  facilement  de  bouture. 

Branches.  Bras  pliants  et  élastiques  du  corps 
de  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  figure; 
elles  sont  ou  alternes,  ou  opposées,  ou  verticil- 
lées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  peu  en  branches 
posées  coUatéralement  et  composées  des  mêmes 
parties  de  la  tige  ;  et  l'on  prétend  que  l'agitation 
des  branches  causée  par  le  vent  est  aux  arbres 
ce  qu'est  aux  animaux  l'impulsion  du  cœur.  On 
distingue  : 

1°  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc,  et  d'où  partent  toutes  les 
autres  ; 

2*^  Les  branches  à  bois,  qui,  étant  les  plus 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,  donnent  la 
forme  à  un  arbre  fruitier,  et  doivent  le  conserver 
en  partie  ; 

3"  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foibles  et  ont 
des  boutons  ronds  ; 

4"*  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues; 

5°  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites,  et 
longues  ; 
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6°  Les  veules  sont  longues  et  ne  promettent 
aucune  fécondité; 

-j°  La  branche  aoûtée  est  celle  qui,  après  le 
mois  d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et  de- 
vient noirâtre; 

8°  Enfin  la  branche  de  faux-bois  est  grosse  à 
l'endroit  où  elle  devroit  être  menue,  et  ne  donne 
aucune  marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée  de 
plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des  boutons 
sous  terre  que  des  racines,  ils  en  ont  eux-mêmes 
de  véritables,  généralement  presque  cylindriques 
et  rameuses. 

Galice.  Enveloppe  extérieure,  ou  soutien  des 
autres  parties  de  la  fleur,  etc.  Comme  il  y  a  des 
plantes  qui  n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a  aussi 
dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu  en 
feuilles  de  la  plante,  et  réciproquement  il  y  en  a 
dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent  en  calice  : 
c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de  quelques  re- 
noncules, comme  l'anémone,  la  pulsatille,  etc. 

Gampaniforme,  ou  Gampanulée.  (V.  Gloche.) 

Gapillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires, 
dans  la  famille  des  mousses,  celles  qui  sont  déliées 
comme  des  cheveux.  G'est  ce  qu'on  trouve  souvent 
exprimé  dans  \e  Synopsis  de  Ray,  et  dans  l'histoire 
des  mousses  de  Dillen ,  par  le  mot  grec  de  Irichodes. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
branche  de  la  famille  des  fougères,  qui  porte 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  des  feuilles, 
et  ne  s'en  distingue  que  par  la  stature  des  plantes 
qui  la  composent,  beaucoup  plus  petite  dans  les 
capillaires  que  dans  les  fougères. 

Caprification.  Fécondation  des  fleurs  femelles 
d'une  sorte  de  figuier  dioïque  par  la  poussière  des 
ctamines  de  l'individu  mâle  appelé  caprifiguier. 
Au  moyen  de  cette  opération  de  la  nature,  aidée 
en  cela  de  l'industrie  humaine,  les  figues  ainsi  fé- 
condées grossissent,  mûrissent,  et  donnent  une 
récolte  meilleure  et  plus  abondante  qu'on  nel'ob- 
tiendroit  sans  cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en  ce 
que,  dans  le  genre  du  figuier,  les  fleurs  étant  en- 
closes dans  le  fruit,  il  n'y  a  que  celles  qui  sont 
hermaphrodites  ou  androgynes  qui  semblent  pou- 
voir être  fécondées;  car,  quand  les  sexes  sont 
tout-à-fait  séparés,  on  ne  voit  pas  comment  la 
poussière  des  fleurs  mâles  pourroit  pénétrer  sa 
propre  enveloppe  et  celle  du  fruit  femelle  jus- 
qu'aux pistils  qu'elle  doit  féconder.  C'est  un  in- 
secte qui  se  charge  de  ce  transport  :  une  sorte  de 
moucheron  particulière  au  caprifiguier  y  pond , 
y  éclôt,  s'y  couvre  de  la  poussière  des  étamines,  la 
porte  par  l'œil  de  la  figue  à  travers  les  écailles 
qui  en  garnissent  l'entrée,  jusque  dans  l'intérieur 
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du  fruit,  et  là,  cette  poussière,  ne  trouvant  plus 
d'obstacle,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la  re- 
cevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée  en 
premier  lieu  par  Théopliraste,  le  premier,  le  plus 
savant,  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique  et  vrai  bo- 
taniste de  l'antiquité;  et,  après  lui,  par  Pline  chez 
les  anciens;  chez  les  modernes  par  Jean  Bauhin; 
puis  par  Tournefort,  sur  les  lieux  mêmes;  après 
lui,  par  Pontedera,  et  par  tous  les  compilateurs 
de  botanique  et  d'histoire  naturelle,  qui  n'ont  fait 
que  transcrire  la  relation  de  Tournefort. 

Gapsulaire.  Les  plantes  capsulaires  sont  celles 
dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  fait  de  cette  di- 
vision sa  dix-neuvième  classe,  Herba  vasculifera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d'un  fruit  sec  ;  car  on  ne 
donne  point,  par  exemple,  le  nom  de  capsule  à 
l'écorce  de  la  grenade,  quoique  aussi  sèche  et 
dure  que  beaucoup  d'autres  capsules,  parcequ'elle 
enveloppe  un  fruit  mou. 

Capuchon  (Calyplra).  Coiffe  pointue  qui  couvre 
ordinairement  l'urne  des  mousses.  Le  capuchon 
est  d'abord  adhérent  à  l'urne,  mais  ensuite  il  se 
détache  et  tombe  quand  elle  approche  de  la  ma- 
turité. 

Caryopiiyllée.  Fleur  caryophylléeou  en  œillet. 

Cayeux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  lilia- 
cées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 
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Chaton.  Assemblage  de  fleurs  maies  ou  fe- 
melles spiralement  attachées  à  un  axe,  ou  récep- 
tacle commun ,  autour  duquel  ces  fleurs  prennent 
la  figure  d'une  queue  de  chat.  Il  y  a  plus  d'arbres 
à  chatons  mâles  qu'il  n'y  en  a  qui  aient  aussi  des 
chatons  femelles. 

Chaume  (Culmus).  Nom  particulier  dont  on  dis- 
tingue la  tige  des  graminées  de  celles  des  autres 
plantes,  et  à  qui  l'on  donne  pour  caractère  pro- 
pre d'être  géniculée  et  fistuleuse,  quoique  beau- 
coup d'autres  plantes  aient  ce  même  caractère, 
et  que  les  laiches  et  divers  gramens  des  Indes 
ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le  chaume  n'est  ja- 
mais rameux,  ce  qui  néanmoins  souffre  encore 
exception  dans  Varundo  calamagrostis ,  et  dans 
d'autres. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche,  ou  campaniformes. 

Coloré.  Les  calices,  les  bafles,  les  écailles,  les 
enveloppes,  les  parties  extérieures  des  plantes  qui 
sont  vertes  ou  grises ,  communément  sont  dites 
colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur  plus  écla- 
tante et  plus  vive  que  leurs  semblables  ;  tels  sont 
les  calices  de  la  circée,  de  la  moutarde,  de  la 
carhne,  les  enveloppes  de  l'astrantia  :  la  corolle 
des  ornithogales  blancs  et  jaunes  est  verte  au-des- 
sous, et  colorée  en  dessus;  les  écailles  du  xéran- 
thême  sont  si  colorées  qu'on  les  prendroit  pour 
des  pétales;  et  le  calice  du  polygala,  d'abord  très 
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coloré,  perd  sa  couleur  peu  à  peu,  et  prend  enfin 
celle  d'un  calice  ordinaire. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fou- 
gères. 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforrne. 

CORYMBE.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l'ombelle  et  la  paniculc  ;  les  pédicules 
sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme  dans  la  pa- 
nicule,  et  arrivent  tous  à  la  même  hauteur,  for- 
mant à  leur  sommet  une  surface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'ombelle  en  ce  que  les 
pédicules  qui  le  forment,  au  lieu  de  partir  du 
même  centre,  partent,  à  différentes  hauteurs,  de 
divers  points  sur  le  même  axe. 

CoRYMDiFÈRES.  Gc  mot  scmblcroit  devoir  dési- 
gner les  plantes  à  fleurs  en  corymbe,  comme  celui 
d'ombellifères  désigne  les  plantes  à  fleurs  en  pa- 
rasol. Mais  l'usage  n'a  pas  autorisé  cette  analogie, 
l'acception  dont  je  vais  parler  n'est  pas  même  fort 
usitée;  mais,  comme  elle  a  été  employée  par  Ray 
et  par  d'autres  botanistes ,  il  la  faut  connoître  pour 
les  entendre. 

Les  plantes  corymbifèrcs  sont  donc  dans  la 
classe  des  composées,  et  dans  la  section  des  dis- 
coïdes, celles  (jui  portent  leurs  semences  nues, 
c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les  cou- 
ronnent; tels  sont  les  bidcnts,  les  armoises,  la 
tanaisie,  etc.  On  observera  que  les  demi-fleu- 
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ronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lampsane, 
rhioseris,  la  catanance,  etc.,  ne  s'appellent  pas 
cependant  corymbifères,  parcequ'elles  ne  sont 
pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cosse.  Péricarpe  des  fruits  lé{jumineux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

CossON.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la  vigne 
après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole ,  ou  partie  de  l'embryon , 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les  sucs 
nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autrement  appelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  hors  de  terre  lorsqu'elle  commence 
à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont  très  souvent 
d'une  autre  forme  que  celles  qui  les  suivent,  et 
qui  sont  les  véritables  feuilles  de  la  plante.  Car, 
pour  l'ordinaire,  les  cotylédons  ne  tardent  pas  à 
se  flétrir  et  à  tomber  peu  après  que  la  plante  est 
levée,  et  qu'elle  reçoit  par  d'autres  parties  une 
nourriture  plus  abondante  que  celle  qu'elle  tiroit 
par  eux  de  la  substance  même  de  la  semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon ,  et 
qui ,  pour  cela ,  s'appellent  monocotyledones  ;  tels 
sont  les  palmiers,  les  liliacées,  les  graminées,  et 
d'autres  plantes;  le  plus  grand  nombre  en  ont 
deux,  et  s'appellent  dicotylédones;  si  d'autres  en 
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ont  davantage,  elles  s'appelleront  polycotyledo- 
nes.  lies  acotyledones  sont  celles  qui  n'ont  pas  de 
cotylédons,  telles  que  les  fougères,  les  mousses, 
les  champignons,  et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni  à 
Ray,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier  lieu  à 
messieurs  de  Jussieu  et  Haller,  la  première  ou 
plus  grande  division  naturelle  du  régne  végétal. 

Mais  ,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette  mé- 
thode, il  faut  les  examiner  sortant  de  terre  dans 
leur  première  germination,  et  jusque  dans  la  se- 
mence même;  ce  qui  est  souvent  fort  difficile, 
sur-tout  pour  les  plantes  marines  et  aquatiques, 
et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères  ou  alpines 
qui  refusent  de  germer  et  naître  dans  nos  jar- 
dins. 

Crucifère,  ou  Cruciforme,  disposé  en  forme 
de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de  cru- 
cifère à  une  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
est  d'avoir  des  fleurs  composées  de  quatre  pétales 
disposés  en  croix,  sur  un  calice  composé  d'autiint 
de  folioles,  et,  autour  du  pistil,  six  étamines, dont 
deux,  égales  entre  elles,  sont  plus  courtes  que  les 
quatre  autres,  et  les  divisent  également. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  lichens 
et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on  voit  les 
semences  naître  et  se  former,  sur-tout  dans  le 
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genre  appelé  jadis  hépatique  des  fontaines,  et 
aujourd'hui  marchantia. 

Cyme,  ou  Cymier.  Sorte  d'omhelle,  qui  n'a  rien 
de  régulier,  quoique  tous  ses  rayons  partent  du 
niême  centre;  telles  sont  les  fleurs  de  l'obier,  du 
chèvre-feuille,  etc. 

Demi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  par  Tour- 
nefort,  dans  les  fleurs  composées,  aux  fleurons 
échancrés  qui  garnissent  le  disque  des  lactucées, 
et  à  ceux  qui  forment  le  contour  des  radiées.  Quoi- 
que ces  deux  sortes  de  demi-fleurons  soient  exac- 
tement de  même  figure,  et  pour  cela  confondus 
sous  le  même  nom  par  les  botanistes,  ils  diffèrent 
pourtant  essentiellement  en  ce  que  les  premiers 
ont  toujours  des  étamines,  et  que  les  autres  n'en 
ont  jamais.  Les  demi-fleurons,  de  même  que  les 
fleurons,  sont  toujours  supères,  et  portés  par  la 
semence,  qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque, 
ou  réceptacle  de  la  fleur.  Le  demi-fleuron  est 
formé  de  deux  parties,  l'inférieure,  qui  est  un 
tube  ou  cylindre  très  court,  et  la  supérieure,  qui 
est  plane,  taillée  en  languette,  et  à  qui  l'on  en 
donne  le  nom.  (Voyez FLEURON,  Fleur.) 

DiéCïe,  ou  Dioécie,  habitation  séparée.  Ou 
donne  le  nom  de  diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs  fleurs 
mâles  sur  un  pied,  et  les  fleurs  femelles  sur  un 
autre  pied. 

i3. 
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DiGirÉ.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Telle  est,  par  exem- 
ple, la  feuille  du  marronier  d'Inde. 

DioïQUE.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
dioïques. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
ou  quelques  unes  de  ses  parties  élevées  au-dessus 
du  vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées;  alors  on  dis- 
tingue la  surface  du  réceptacle,  ou  le  disque,  du 
contour  qui  le  borde,  et  qu'on  nomme  rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se  trouve 
dans  quelques  genres  de  plante  au  fond  du  calice , 
dessous  Tembiyon;  quelquefois  les  étamines  sont 
attachées  autour  de  ce  disque. 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arbre ,  ou  au  tronc ,  dont  on  ne  peut 
les  arracher  sans  l'éclater. 

Écailles,  ou  Paillettes.  Petites  languettes 
paléacées,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantées  sur  le  réceptacle,  distin- 
guent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les  paillettes 
sont  de  simples  filets,  on  les  appelle  des  poils; 
mais,  quand  elles  ont  quelque  largeur,  elles 
prennent  le  nom  d'ccailles. 

Il   est  sin{julier,  dans  le  xéranthême  à  fleur 
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cIoul)le,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'alon- 
gent,  se  colorent,  et  prennent  l'apparence  de  vrais 
demi-fleurons ,  au  point  de  tromper  à  l'aspect  qui- 
conque n'y  ref>arderoit  pas  de  bien  près. 

On  donne  très  souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne  aussi 
aux  folioles  des  calices  imbriqués  des  fleurs  en 
tête,  tels  que  les  chardons,  les  jacées,  et  à  celles 
des  calices  de  substance  sèche  et  scarieuse  du  xé- 
ranthême  et  de  la  catanance. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudiments 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu ,  comme  dans  l'orobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  enveloppes 
imbriquées  des  balles  de  plusieurs  liliacées,  et  les 
balles  ou  calices  aplatis  des  schaenus,  et  d'autres 
graminacées. 

Égorge.  Vêtement  ou  partie  enveloppante  du 
tronc  et  des  branches  d'un  arbre.  L'écorce  est 
moyenne  entre  lepiderme  à  l'extérieur,  et  le  liber 
à  l'intérieur  ;  ces  trois  enveloppes  se  réunissent 
souvent  dans  l'usage  vulgaire,  sous  le  nom  com- 
mun d'écorce. 

Édule  {Ediilis),  bon  à  manger.  Ce  mot  est  du 
nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on  fasse 
passer  du  latin  dans  la  langue  universelle  de  la 
botanique. 
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Entre-noeuds.  Ce  sont,  dans  les  chaumes  des 
graminées,  les  intervalles  qui  séparent  les  nœuds 
d'où  naissent  les  feuilles.  Il  y  a  quelques  f^framens, 
mais  en  bien  petit  nombre,  dont  le  chaume,  nu 
d'un  bout  à  l'autre,  est  sans  nœud,  et,  par  con- 
séquent, sans  entre-nœuds,  tel,  par  exemple,  que 
taira  cœndea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient  plu- 
sieurs fleurs,  comme  dans  le  pied -de- veau,  le 
figuier,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  garnies 
d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dépour- 
vues de  calice. 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit 
ou  recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes  de  fleurs 
par  le  prolongement  du  nectaire;  tels  sont  les 
éperons  des  orchis ,  des  linaires ,  des  ancolies ,  des 
pieds-d'alouettes,  de  plusieurs  géranium,  et  de 
beaucoup  d'autres  plantes. 

Épi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs 
sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  réceptacle  com- 
mun formé  par  l'extrémité  du  chaume  ou  de  la 
tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pédiculécs , 
pourvu  que  tous  les  pédicules  soient  simples  et 
attachés  immédiatement  à  l'axe,  le  bouquet  s'ap- 
pelle toujours  épi;  mais  dans  l'épi,  rigoureuse- 
ment pris,  les  fleurs  sont  scssiles. 

Épiderme  (1').  Est  la  peau  fine  extérieure  qui 
enveloppe  les  couches  corticales;  c'est  une  mem- 
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brane  très  fine,  transparente,  ordinairement  sans 
couleur,  élastique,  et  un  peu  poreuse. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou  indi- 
vidus sous  un  caractère  commun  qui  les  distingue 
de  toutes  les  autres  plantes  du  même  genre. 

Et  AMINES.  Agents  masculins  de  la  fécondation  : 
leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un  filet  qui 
supporte  une  tète  appelée  anthère  ou  sommet. 
Cette  anthère  est  une  espèce  de  capsule  qui  con- 
tient la  poussière  prolifique  :  cette  poussière  s'é- 
chappe, soit  par  explosion,  soit  par  dilatation,  et 
va  s'introduire  dans  le  stigmate  pour  être  portée 
jusqu'aux  ovaires,  qu'elle  féconde.  Les  étamines 
varient  par  la  forme  et  par  le  nombre. 

Étendard.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légumi- 
neuses. 

Fane.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage  des 
feuilles  d'en  bas. 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  laquelle 
les  étamines  portent,  au  moyen  du  pistil,  jusqu'à 
l'ovaire  le  principe  de  vie  nécessaire  à  la  matura- 
tion des  semences  et  à  leur  germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aux 
plantes  pour  pomper  Thumidité  de  l'air  pendant 
la  nuit  et  faciliter  la  transpiration  durant  le  jour: 
elles  suppléent  encore  dans  les  végétaux  au  mou- 
vement progressif  et  spontané  des  animaux,  en 
donnant  prise  au  vent  pour  agiter  les  plantes  et 
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les  rendre  plus  robustes.  Les  plantes  alpines,  sans 
cesse  battues  du  vent  et  des  ouragans,  sont  toutes 
fortes  et  vigoureuses:  au  contraire,  celles  qu'on 
élève  dans  un  jardin  ont  un  air  trop  calme,  y 
prospèrent  moins,  et  souvent  languissent  et  dé- 
génèrent. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  letamine.  On 
lionne  aussi  le  nom  de  filets  aux  poils  qu'on  voit 
sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et  même  des 
lleurs  de  plusieurs  plantes. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux  douces 
sensations  que  ce  mot  semble  appeler,  je  pourrois 
faire  un  article  agréable  peut-être  aux  bergers, 
mais  fort  mauvais  pour  les  botanistes  :  écartons 
donc  un  moment  les  vives  couleurs,  les  odeurs 
suaves,  les  formes  élégantes,  pour  cbercher  pre- 
mièrement à  bien  connoître  l'être  organisé  qui  les 
rassemble.  Rien  ne  paroît  d'abord  plus  facile:  qui 
est-ce  qui  croit  avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne 
ce  que  c'est  qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  de- 
mande pas  ce  que  c'est  que  le  temps,  disoit  saint 
Augustin,  je  le  sais  fort  bien;  je  ne  le  sais  plus 
(|uand  on  me  le  demande.  On  en  pourroit  dire 
autant  de  la  fleur,  et  peut-être  delà  beauté  même, 
([ui,  comme  elle,  est  la  rapide  proie  du  temps.  En 
<;lfet  tous  les  botanistes  (|ui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
dans  cette  entreprise,  et  les  plus  illustres,  tels 
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<|ue  MM.  liirinaeiis,  ÏTaller,  Adnnson,  qui  seii- 
toient  mieux  la  diiïicultc  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  la  surmonter,  et  ont  laissé  la 
Heur  à  définir.  I.e  ju-emicr  a  bien  donné  dans  sa 
Pliilosopliie  botanique  les  définitions  de  .Tun^^ins, 
de  Ray,  de  Tournefort,  de  Pontedera ,  de  Ludwifj, 
mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans  en  proposer 
de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
exposé  cette  difficulté;  mais  il  ne  put  résister  à  la 
tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra  bientôt 
ju{^er  du  succès.  Disons  maintenant  en  quoi  cette 
difficulté  consiste,  sans  néanmoins  compter,  si  je 
tente  à  mon  tour  de  lutter  contre  elle,  de  réussir 
mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  l'on  me  dit  :  Voilà 
une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l'avoue;  mais  ce 
n'est  pas  la  définir,  et  cette  inspection  ne  me  suf- 
fira pas  pour  décider  sur  toute  autre  plante  si  ce 
que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur;  car  il  y  a  une 
multitude  de  végétaux  qui  n'ont,  dans  aucune  de 
leurs  parties,  la  couleur  apparente  que  Ray,  Tour- 
nefort, Jun^rins,  font  entrer  dans  la  définition  de 
la  fleur,  et  qui  pourtant  portent  des  fleurs  non 
moins  réelles  que  celles  du  rosier,  quoique  bien 
moins  apparentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  partie 
colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais  on  s'y 
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trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et  d'autres 
organes  autant  et  plus  colorés  que  la  fleur  même 
et  qui  n'en  font  point  partie,  comme  on  le  voit 
dans  l'ormin ,  dans  le  blé-de-vaclie,  dans  plusieurs 
amaranthes  et  chenopodium;  il  y  a  des  multi- 
tudes de  fleurs  qui  n'ont  point  du  tout  de  corolle, 
d'autres  qui  l'ont  sans  couleur,  si  petite  et  si  peu 
apparente,  qu'il  n'y  a  qu'une  recherche  bien  soi- 
gneuse qui  puisse  l'y  faire  trouver.  Lorsque  les 
blés  sont  en  fleur,  y  voit-on  des  pétales  colorés? 
en  voit-on  dans  les  mousses,  dans  les  graminées? 
en  voit-on  dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre, 
et  du  chêne,  dans  l'aune,  dans  le  noisetier,  dans 
le  pin ,  et  dans  ces  multitudes  d'arbres  et  d'herbes 
qui  n'ont  que  desfleursàétamines?Cesfleurs  néan- 
moins n'en  portent  pas  moins  le  nom  de  fleur: 
l'essence  de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans  la  corolle. 
Elle  n'est  pas  non  plusséparémentdansaucune 
des  autres  parties  constituantes  de  la  fleur,  puis- 
qu'il n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui  ne  manque  à 
quelques  espèces  de  fleurs:  le  calice  manque,  par 
exemple,  à  presque  toute  la  famille  des  liliacées, 
et  l'on  ne  dira  pas  qu'une  tulipe  ou  un  lis  ne  sont 
pas  une  fleur.  S'il  y  a  quelques  parties  plus  essen- 
tielles (jue  d'autres  à  une  fleur,  ce  sont  certaine- 
ment le  pistil  et  les  étamines  :  or,  dans  toute  la 
famille  des  cucurbitacées,  et  même  dans  toute  la 
classe  des  monoïques,  la  moitié  des  fleurs  sont 
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sans  pistil,  l'autre  moitié  sans  étamines,  et  cette 
privation  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et 
qu'elles  ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  vérita- 
bles fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc 
ni  séparément  dans  quelques  unes  de  ses  parties, 
dites  constituantes,  ni  même  dans  l'assemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste  pro- 
prement cette  essence?  Voilà  la  question,  voilà 
la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  laquelle  Pon- 
tedera  a  tâché  de  s'en  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  dans  la  plante, 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa  forme, 
toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon,  si  la  fleur 
a  un  pistil;  et,  si  le  pistil  manque,  ne  tenant  à 
nul  embryon. 

Cette  définition  pêche,  ce  me  semble,  en  ce 
qu'elle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil  man- 
que, la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  caractères  que 
de  différer  des  autres  parties  de  la  plante  par  sa 
nature  et  par  sa  forme,  on  pourra  donner  ce  nom 
aux  bractées,  aux  stipules,  aux  nectarium,  aux 
épines,  et  à  tout  ce  qui  n'est  ni  feuilles  ni  bran- 
ches ;  et  quand  la  corolle  est  tombée  et  que  le  fruit 
approche  de  sa  maturité,  on  pourroit  encore 
donner  le  nom  de  fleur  au  calice  et  au  réceptacle, 
quoique  réellement  il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur. 
Si  donc  cette  définition  convient  omni,  elle  ne 
convient  pas  soli,   et  manque  par  là  d'une  des 
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deux  principales  ronditions  requises  :  elle  laisse 
d'ailleurs  un  vide  dans  l'esprit,  qui  est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir;  car, 
après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au  profit  de 
l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle  fait  supposer 
totalement  inutile  celle  qui  n'y  adhère  pas,  et  cela 
remplit  mal  l'idée  que  le  botaniste  doit  avoir  du 
concours  des  parties  et  de  leur  emploi  dans  le  jeu 
de  la  machine  organique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'avoir 
trop  considéré  la  fleur  comme  une  substance  ab- 
solue, tandis  qu'elle  n'est,  ce  me  semble,  qu'un 
être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop  raffiné  sur 
les  idées,  tandis  qu'il  falloit  se  borner  à  celle  qui 
se  présentoit  naturellemet.  Selon  cette  idée,  la 
fleur  ne  me  paroît  être  (jue  l'état  passager  des  par- 
ties de  la  fructification  durant  la  fécondation  du 
germe  :  de  là  suit  que,  quand  toutes  les  parties  de 
la  fructification  seront  réunies,  il  n'y  aura  qu'une 
fleur;  quand  elles  seront  séparées,  il  y  en  aura 
autant  qu'il  y  a  de  parties  essentielles  à  la  fécon- 
dation ;  et,  comme  ces  parties  essentielles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les 
étamines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  Tune  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  soient 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  cepen- 
dant supposer  une  troisième  qui  réuniroit  les 
sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  mais  alors,  si 
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toutes  ces  fleurs  ctoieut  également  fertiles,  la 
troisième  rendroit  les  deux  autres  superflues  et 
pourroit  seule  suffire  à  l'œuvre,  ou  bien  il  y  auroit 
réellement  deux  fécondations;  et  nous  n'exami- 
nons ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'instrument 
de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand  elle  est 
hermaphrodite;  quand  elle  n'est  que  mâle  ou 
femelle,  il  en  fiiut  deux,  savoir,  une  de  chaque 
sexe  ;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres  parties,  comme 
le  calice  et  la  corolle,  dans  la  composition  de  la 
fleur,  ce  ne  peut  être  comme  essentielles,  mais 
seulement  comme  nutritives  et  conservatrices  de 
celles  qui  le  sont.  Il  y  a  des  fleurs  sans  calice;  il  y 
en  a  sans  corolle  ;  il  y  en  a  même  sans  l'un  et  sans 
l'autre  :  mais  il  n'y  en  a  point  et  il  n'y  en  sauroit 
avoir  qui  soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans 
étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de  la 
plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe,  et 
dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  j  ustifier  ici  tous  les  termes 
de  cette  définition,  qui  peut-être  n'en  vaut  pas  la 
peine;  je  dirai  seulement  que  le  mot  précède  m'y 
paroît  essentiel,  parceque  le  plus  souvent  la  co- 
rolle s'ouvre  et  s'épanouit  avant  que  les  anthères 
s'ouvrent  à  leur  tour;  et,  dans  ce  cas,  il  est  in- 
contestable que  la  fleur  préexiste  à  l'œuvre  de  la 
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fécondation.  J'ajoute  que  cette  fécondation  s'opère 
dans  elle  ou  par  elle,  parceque,  dans  les  fleurs 
mâles  des  plantes  androgynes  et  dioïques,  il  ne 
s'opère  aucune  fructification,  et  qu'elles  n'en  sont 
pas  moins  des  fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  juste 
({u'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui  ne 
laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  renversent 
toutes  les  autres  définitions  qu'on  a  tenté  d'en  don- 
ner jusqu'ici  :  il  faut  seulement  ne  pas  prendre 
trop  strictement  le  mot  durant,  que  j'ai  employé 
dans  la  mienne;  car,  même  avant  que  la  fécon- 
dation du  germe  soit  commencée,  on  peut  dire 
<|ue  la  fleur  existe  aussitôt  que  les  organes  sexuels 
sont  en  évidence,  c'est-à-dire  aussitôt  que  la  co- 
rolle est  épanouie;  et  d'ordinaire  les  anthères  ne 
s'ouvrent  pas  à  la  poussière  séminale  dès  l'instant 
que  la  corolle  s'ouvre  aux  anthères.  Cependant 
la  fécondation  ne  peut  commencer  avant  que  les 
anthères  soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de  la 
fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la  corolle 
se  flétrisse  et  tombe;  or,  jusqu'à  cette  chute,  on 
peut  dire  que  la  fleur  existe  encore.  Il  faut  donc 
donner  nécessairement  un   peu  d'extension  au 
mot  durant,  pour  pouvoir  dire  ([ue  la  fleur   et 
l'œuvre  de  la  fécondation  commencentct  finissent 
ensemble. 

Comme  généralement  la  fleur  se  fait  remarquer 
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jnir  sa  corolle,  partie  bien  plus  apparente  que  les 
autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  c'est  dans 
cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machinalement  con- 
sister l'essence  de  la  fleur;  et  les  botanistes  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  cette  petite 
illusion,  car  souvent  ils  emploient  le  mot  de  fleur 
pour  celui  de  corolle  :  mais  ces  petites  improprié- 
tés d'inadvertance  importent  peu  quand  elles  ne 
changent  rien  aux  idées  qu'on  a  des  choses  quand 
on  y  pense.  De  là  ces  mots  de  fleurs  monopétales , 
polypétales,  de  fleurs  labiées,  personnées,  de 
fleurs  régulières,  irrégulières,  etc.,  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  les  livres  même  d'institution. 
Cette  petite  impropriété  étoit  non  seulement  par- 
donnable, mais  presque  forcée  à  Tournefort  et 
ses  contemporains,  qui  n'avoient  pas  encore  le 
mot  de  corolle,  et  l'usage  s'en  est  conservé  depuis 
eux  par  l'habitude ,  sans  grand  inconvénient  ;  mais 
il  ne  seroit  pas  permis  à  moi  qui  remarque  cette 
incorrection  de  l'imiter  ici.  Ainsi  je  renvoie  au 
mot  Corolle  à  parler  de  ses  formes  diverses  et 
de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées  et 
simples,  parceque  c'est  la  fleur  même  et  non  la 
corolle  qui  se  compose ,  comme  on  va  le  voir  après 
l'exposition  des  parties  de  la  fleur  simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incomplète. 
La  fleur  complète  est  celle  qui  contient  toutes  les 
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parties  essentielles  ou  concourantes  à  la  fructifi- 
cation, et  ces  parties  sont  au  nombre  de  quatre: 
deux  essentielles,  savoir,  le  pistil  et  l'étamine,  ou 
les  étamines;  et  deux  accessoires  ou  concouran- 
tes, savoir,  la  corolle  et  le  calice;  à  quoi  l'on  doit 
ajouter  le  disque  ou  réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  composée 
de  toutes  ces  parties;  quand  il  lui  en  manque 
quelqu'une,  elle  est  incomplète.  Or,  la  fleur  in- 
complète peut  manquer  non  seulement  de  corolle 
et  de  calice,  mais  même  de  pistil  ou  d'étamines; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  toujours  une  autre 
fleur,  soit  sur  le  même  individu,  soit  sur  un  dif- 
férent, qui  porte  l'autre  partie  essentielle  qui 
mancpic  à  celle-ci  ;  de  là  la  division  en  fleurs  lier- 
maplirodites,  qui  peuvent  être  complètes  ou  ne 
l'être  pas,  et  en  fleurs  purement  mâles  ou  fe- 
melles, qui  sont  toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela,  puisqu'elle  se  suffit 
à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation;  mais 
elle  ne  peut  être  appelée  complète,  puisqu'elle 
man(juc  de  quelqu'une  des  parties  de  celles  qu'on 
appelle  ainsi.  Une  rose,  un  œillet,  sont,  par  excm- 
j)le,  des  fleurs  parfaites  et  complètes,  parce([u'elles 
sont  pourvues  de  toutes  ces  parties.  Mais  une  tu- 
lipe, un  lis,  ne  sont  point  des  fleurs  complètes, 
quoique  j)arfaites,  parce({u'ellcs  n'ont  point  de 
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matin.  D'ailleurs,  j'avois  bien  résolu,  pour  te  pu- 
nir, de  ne  le  pas  laisser  partir  sitôt;  et  tu  n'as  qu'à 
le  venir  voir  ici ,  ou  je  te  promets  que  tu  ne  le  ver- 
ras de  long-temps.  Vraiment,  cela  scroit  bien  ima- 
giné qu'il  vît  séparément  les  inséparables! 

En  vérité,  ma  cousine,  je  ne  sais  quelles  vaincs 
terreurs  m'avoient  fasciné  les  yeux  sur  ce  voyage, 
et  j'ai  honte  de  m'y  être  opposée  avec  tant  d'obsti- 
nation. Plus  je  craignois  de  le  revoir,  plus  je  serois 
fâchée  aujourd'hui  de  ne  lavoir  pas  vu  ;  car  sa 
présence  a  détruit  des  craintes  qui  m'inquiétoient 
encore,  et  qui  pouvoient  devenir  légitimes  à  force 
de  m'occuper  de  lui.  Loin  que  l'attachement  que 
je  sens  pour  lui  m'effraie,  je  crois  que  s'il  ni'étoit 
moins  cher  je  me  défierois  plus  de  moi;  mais  je 
l'aime  aussi  tendrement  que  jamais  ,  sans  l'aimer 
de  la  même  manière.  C'est  de  la  comparaison  de 
ce  que  j'éprouve  à  sa  vue,  et  de  ce  que  j'éprou- 
vois  jadis,  que  je  tire  la  sécurité  de  mon  état  pré- 
sent; et  dans  des  sentiments  si  divers  la  différence 
se  fait  sentir  à  proportion  de  leur  vivacité. 

Quant  à  lui,  quoique  je  l'aie  reconnu  du  pre- 
mier instant,  je  l'ai  trouvé  fort  changé;  et,  ce 
qu'autrefois  je  n'aurois  guère  imaginé  possible,  à 
bien  des  égards  il  me  paroît  changé  en  mieux.  Le 
premier  jour  il  donna  quelques  signes  d'embarras, 
et  j'eus  moi-même  bien  de  la  peine  à  lui  cacher  le 
mien;  mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre  le  ton  ferme 
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et  l'air  ouvert  qui  convient  à  son  caractère.  Je  l'a- 
vois  toujours  vu  timide  et  craintif;  la  frayeur  de  me 
déplaire,  et  peut-être  la  secrète  honte  d'un  rôle 
peu  digne  d'un  honnête  homme,  lui  donn oient 
devant  moi  je  ne  sais  quelle  contenance  servile 
et  basse  dont  tu  t'es  plus  d'une  fois  moquée  avec 
raison.  Au  lieu  de  la  soumission  d'un  esclave,  il  a 
maintenant  le  respect  d'un  ami  qui  sait  honorer 
ce  qu'il  estime  ;  il  tient  avec  assurance  des  propos 
honnêtes  ;  il  n'a  pas  peur  que  ses  maximes  de 
vertu  contrarient  ses  intérêts;  il  ne  craint  ni  de 
se  faire  tort,  ni  de  me  faire  affront,  en  louant  les 
choses  louables  ;  et  l'on  sent  dans  tout  ce  qu'il  dit  la 
confiance  d'un  homme  droit  et  sûr  de  lui-même, 
qui  tire  de  son  propre  cœur  l'approbation  qu'il  ne 
cherrhoit  autrefois  que  dans  mes  regards.  Je 
trouve  aussi  que  lusage  du  monde  et  l'expérience 
lui  ont  ôté  ce  ton  dogmatique  et  tranchant  qu'on 
prend  dans  le  cabinet;  qu'il  est  moins  prompt  à 
juger  les  hommer  depuis  qu'il  en  a  beaucoup  ob- 
servé, moins  pressé  d'établir  des  propositions 
universelles  depuis  qu'il  a  tant  vu  d'exceptions,  et 
qu'en  général  l'amour  de  la  vérité  l'a  guéri  de  l'es- 
prit de  système  :  de  sorte  qu'il  est  devenu  moins 
brillant  et  plus  raisonnable,  et  qu'on  s'instruit 
beaucoup  mieux  avec  lui  depuis  qu'il  n'est  plus  si 
savant. 

Sa  figure  est  changée  aussi,  et  n'est  pas  moins 
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bien  ;  sa  démarche  est  plus  assurée,  sa  contenance 
est  plus  libre,  son  port  est  plus  fier:  il  a  rapporté 
de  SCS  campagnes  un  certain  air  martial  qui  lui 
sied  d'autant  mieux,  que  son  fjestc,  vif  et  prompt 
quand  il  s'anime,  est  d'ailleurs  plus  grave  et  plus 
posé  qu'autrefois.  C'est  un  marin  dont  l'attitude 
est  flegmatique  et  froide,  et  le  parler  bouillant  et 
impétueux.  A  trente  ans  passés  son  visage  est  celui 
de  Ihommc  dans  sa  perfection ,  et  joint  au  feu  de 
la  jeunesse  la  majesté  de  l'âge  mûr.  Son  teint  n'est 
pas  reconnoissable;  il  est  noir  comme  un  Maure, 
et  de  plus,  fort  marqué  de  la  petite-vérole.  Ma 
chère,  il  te  faut  tout  dire:  ces  marques  me  font 
quelque  peine  à  regarder,  et  je  me  surprends  sou- 
vent à  les  regarder  malgré  moi. 

Je  crois  m'apercevoir  que,  si  je  l'examine,  il 
n'est  pas  moins  attentif  à  m'examiner.  Après  une 
si  longue  absence,  il  est  naturel  de  se  considérer 
mutuellement  avec  une  sorte  de  curiosité;  mais 
si  cette  curiosité  semble  tenir  de  l'ancien  empres- 
sement, quelle  différence  dans  la  manière  aussi 
bien  que  dans  le  motif!  Si  nos  regards  se  rencon- 
trent moins  souvent ,  nous  nous  regardons  avec 
plus  de  liberté.  Il  semble  que  nous  ayons  une 
convention  tacite  pour  nous  considérer  alternati- 
vement. Chacun  sent  pour  ainsi  dire  quand  c'est 
le  tour  de  l'autre,  et  détourne  les  yeux  à  son  tour. 
Peut-on  revoir  sans  plaisir,  quoique  l'émotion  11  y 
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soit  plus,  ce  (juoii  aima  si  tendrement  autrefois, 
et  (juon  aime  si  purement  aujourd'hui.''  Qui  sait 
si  ramour-propre  ne  cherche  point  à  justifier  les 
erreurs  passées?  Qui  sait  si  chacun  des  deux, 
<[uand  la  passion  cesse  de  l'aveugler,  n'aime  point 
encore  à  se  dire.  Je  n'avois  pas  trop  mal  choisi? 
(^uoi  qu'il  en  soit,  je  te  le  répète  sans  honte,  je 
(•onserve  pour  lui  des  sentiments  très  doux  qui 
dureront  autant  que  ma  vie.  Loin  de  me  repro- 
cher ces  sentiments,  je  m'en  applaudis;  je  rougi- 
rois  de  ne  les  avoir  pas  comme  d'un  vice  de  carac- 
tère et  de  la  marque  d'un  mauvais  cœur.  Quant 
à  lui ,  j  ose  croire  qu'après  la  vertu  je  suis  ce  qu'il 
aime  le  mieux  au  monde.  Je  sens  cju'il  s'honore 
(le  mon  estime;  je  m'honore  à  mon  tour  de  la 
sienne,  et  mériterai  de  la  conserver.  Ah!  si  tu 
voyois  avec  quelle  tendresse  il  caresse  mes  en- 
fants, si  tu  savois  quel  plaisir  il  prend  à  parler  de 
toi,  cousine,  tu  connoîtrois  que  je  lui  suis  encore 
chère. 

Ce  qui  redouble  ma  confiance  dans  l'opinion 
que  nous  avons  toutes  deux  de  lui,  c'est  que  M.  de 
VVolmar  la  partage,  et  qu'il  en  pense  par  lui- 
même,  depuis  (|u'il  l'a  vu,  tout  le  bien  que  nous 
lui  en  avions  dit.  Il  m'en  a  beaucoup  parlé  ces 
deux  soirs,  en  se  félicitant  du  parti  qu'il  a  pris,  et 
me  faisant  la  guerre  de  ma  résistance.  Non,  me 
disoit-il  hier,  nous  ne  laisserons  point  un  si  bon- 
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^iiête  homme  en  doute  sur  lui-même;  nous  lui  ;ij)- 
prendrons  à  mieux  compter  sur  sa  vertu ,  et  peut- 
être  un  jour  jouirons-nous  avec  plus  (Vavanta(]e 
([ue  vous  no  pensez  du  iruit  des  soins  que  nous 
allons  prendre.  Quant  à  présent,  je  commence 
déjà  par  vous  dire  que  son  caractère  me  plaît,  et 
que  je  lestime  sur-tout  par  un  côté  dont  il  ne  se 
doute  guère,  savoir  la  froideur  qu'il  a  vis-à-vis  de 
moi.  Moins  il  me  témoigne  d'amitié,  plus  il  m'en 
inspire;  je  ne  saurois  vous  dire  combien  je  crai- 
gnois  d'en  être  caressé.  C'étoit  la  première  épreuve 
que  je  lui  destinois.  Il  doit  s'en  présenter  une  se- 
conde' sur  laquelle  je  l'observerai;  après  quoi  je 
ne  l'observerai  plus.  Pour  celle-ci,  luidis-je,  elle 
ne  prouve  autre  chose  que  la  franchise  de  son  ca- 
ractère; car  jamais  il  ne  put  se  résoudre  autrefois 
à  prendre  un  air  soumis  et  complaisant  avec  mon 
père,  quoiqu'il  y  eût  un  si  grand  intérêt  et  que  je 
l'en  eusse  instamment  prié.  Je  vis  avec  douleur 
qu'il  s'ôtoit  cette  unique  ressource ,  et  ne  pus  lui 
savoir  mauvais  gré  de  ne  pouvoir  être  faux  en 
rien.  Le  cas  est  bien  différent,  reprit  mon  mari; 
il  y  a  entre  votre  père  et  lui  une  antipathie  natu- 
relle fondée  sur  l'opposition  de  leurs  maximes. 
Quant  à  moi,  qui  n'ai  ni  systèmes  ni  préjugés ,  je 
suis  sûr  qu'il  ne  me  hait  point  naturellemetit. 

'  La  lettre  où  il  étoit  question  de  cette  seconde  épreuve  a  été  sup- 
primée, mais  j'aurai  soin  d'en  parler  dans  l'occasion. 
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Aucun  homme  ne  me  hait;  un  liomnie  sans  pas- 
sion ne  peut  inspirer  craversion  à  personne  :  mais 
je  lui  ai  ravi  son  bien,  il  ne  me  le  pardonnera  pas 
sitôt.  Il  ne  m'en  aimera  que  plus  tendrement 
quand  il  sera  parfaitement  convaincu  que  le  mal 
que  je  lui  ai  fait  ne  m'empcche  pas  de  le  voir  de 
bon  œil.  S'il  me  caressoit  à  présent,  il  seroit  un 
Iburbe;  s'il  ne  me  caressoit  jamais,  il  seroit  un 
monstre. 

Voilà ,  ma  Claire,  à  quoi  nous  en  sommes ,  et  je 
commence  à  croire  que  le  ciel  bénira  la  droiture 
de  nos  cœurs  et  les  intentions  bienfaisantes  de 
mon  mari.  Mais  je  suis  bien  bonne  d'entrer  dans 
tous  ces  détails  :  tu  ne  mérites  pas  que  j'aie  tant 
de  plaisir  à  m'cntretenir  avec  toi  :  j'ai  résolu  de  ne 
te  plus  rien  dire;  si  tu  veux  en  savoir  davanta^je, 
viens  l'apprendre, 

P.  S.  Il  faut  pourtant  que  je  te  dise  encore  ce 
qui  vient  de  se  passer  au  sujet  de  cette  lettre.  Tu 
sais  avec  quelle  induljjence  M.  de  Wolmar  reçut 
l'aveu  tardif  que  ce  retour  imprévu  me  força  de 
lui  faire.  Tu  vis  avec  quelle  douceur  il  sut  essuyer 
mes  pleurs  et  dissiper  ma  honte.  Soit  que  je  ne 
hii  eusse  rien  appris,  comme  tu  l'as  assez  raison- 
nablement conjecturé,  soit  qu'en  effet  il  fût  tou- 
ché d'une  démarche  qui  ne  pouvoit  être  dictée 
que  par  le  repentir,  non  seulement  il  a  continué 


PARTIE  IV,  LETTRE  VII.  21 5 

de  vivre  avec  moi  comme  auparavant,  mais  il 
semble  avoir  redoublé  de  soins,  de  confiance, 
d'estime,  et  vouloir  me  dédomma{;er  à  force  d'é- 
gards de  la  confusion  que  cet  aveu  m'a  coûtée.  INIa 
cousine,  tu  connois  mon  cœur;  juge  de  l'impres- 
sion qu'y  fait  une  pareille  conduite. 

Sitôt  que  je  le  vis  résolu  à  laisser  venir  notre 
ancien  maître,  je  résolus  de  mon  côté  de  prendre 
contre  moi  la  meilleure  précaution  que  je  pusse 
employer  ;  ce  fut  de  clioisir  mon  mari  môme  pour 
mon  confident,  de  n'avoir  aucun  entretien  parti- 
culier qui  ne  lui  fût  rapporté,  et  de  n'écrire  au- 
cune lettre  qui  ne  lui  fût  montrée.  Je  m'imposai 
même  d'écrire  chaque  lettre  comme  s'il  ne  la  de- 
voit  point  voir,  et  de  la  lui  montrer  ensuite.  Tu 
trouveras  un  article  dans  celle-ci  qui  m'est  venu 
de  cette  manière,  et  si  je  n'ai  pu  m'empêcher,  en 
l'écrivant,  de  songer  qu'il  le  verroit,  je  me  rends 
le  témoignage  que  cela  ne  m'y  a  pas  fait  changer 
un  mot  :  mais  quand  j'ai  voulu  lui  porter  ma  lettre 
il  s'est  moqué  de  moi,  et  n'a  pas  eu  la  complai- 
sance de  la  lire. 

Je  t'avoue  que  j'ai  été  un  peu  piquée  de  ce  re- 
fus ,  comme  s'il  s'étoit  défié  de  ma  bonne  foi.  Ce 
mouvement  ne  lui  a  pas  échappé  :  le  plus  franc  et 
le  plus  généreux  des  hommes  m'a  bientôt  rassurée. 
Avouez,  m'a-t-il  dit,  que  dans  cette  lettre  vous 
avez  moins  parlé  de  moi  qu'à  l'ordinaire.  J'en  suis 
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convenue.  Étoit-il  séant  d'en  beaucoup  parler 
pour  lui  montrer  ce  que  j'en  aurois  dit?  Ile  bien  ! 
a-t-il  repris  en  souriant,  j'aime  mieux  que  vous 
parliez  de  moi  davantage ,  et  ne  point  savoir  ce  que 
vous  en  direz.  Puis  il  a  poursuivi  d'un  ton  plus 
sérieux:  Le  mariajje  est  un  état  trop  austère  et 
trop  grave  pour  supporter  toutes  les  petites  ou- 
vertures de  cœur  qu'admet  la  tendre  amitié.  Ce 
dernier  lien  tempère  quelquefois  à  propos  l'ex- 
trême sévérité  de  l'autre,  et  il  est  bon  qu'une 
femme  honnête  et  sage  puisse  chercher  auprès 
d'une  fidèle  amie  les  consolations,  les  lumières, 
et  les  conseils  qu'elle  n'oseroit  demander  à  son 
mari  sur  certaines  matières.  Quoique  vous  ne 
disiez  jamais  rien  entre  vous  dont  vous  n'aimas- 
siez à  m'instruirc,  gardez-vous  de  vous  en  faire 
une  loi,  de  peur  que  ce  devoir  ne  devienne  une 
gêne,  et  que  vos  confidences  n'en  soient  moins 
douces  en  devenant  plus  étendues.  Croyez-moi , 
les  épanchements  de  l'amitié  se  retiennent  devant 
un  témoin  quel  qu'il  soit.  11  y  a  mille  secrets  que 
trois  amis  doivent  savoir,  et  qu'ils  ne  peuvent  se 
dire  que  deux  à  deux.  A^ous  communiquez  bien 
les  mêmes  choses  à  votre  amie  et  à  votre  époux, 
mais  non  ])as  de  la  même  manière  ;  et  si  vous  vou- 
lez tout  confondre,  il  arrivera  que  vos  lettres  se- 
ront écrites  plus  à  moi  qu'fi  elle,  et  que  vous  ne 
serez  à  votre  aise  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  C'est 
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pour  mon  intéirt  nutant  que  pour  le  vôtre  que  je 
vous  parle  ainsi.   Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
crai({ncz  dc^a  la  juste  honte  de  nie  louer  en  ma 
présence?  Pourquoi  voulez-vous  nous  ôter,  à  vous 
le  plaisir  de  dire  à  votre  amie  combien  votre  mari 
vous  est  cher,  à  moi ,  celui  de  penser  que  dans 
vos  plus  secrets  entretiens  vous  aimez  à  parler 
bien  de  lui?  Julie!  Julie!  a-t-il  ajouté  en  me  ser- 
rant la  main  et  me  regardant  avec  bonté ,  vous 
ahaisserez-vous  à  des  précautions  si  peu  dignes  de 
ce  que  vous  êtes,  et  n'apprendrez-vous  jamais  à 
vous  estimer  votre  prix? 

Ma  chère  amie,  j  aurois  peine  à  dire  comment 
s  y  prend  cet  homme  incomparable,  mais  je  ne 
sais  plus  rougir  de  moi  devant  lui.  Malgré  que 
j'en  aie,  il  m'élève  au-dessus  de  moi-même,  et  je 
sens  qu'à  force  de  confiance  il  m'apprend  à  la 
mériter. 


**-»/% -V^/^-ï 


LETTRE  VIII 

RÉPONSE   DE   MADAME   d'oRBE 

A    MADAME  DE   WOLMAH. 

Gomment!  cousine,  notre  voyageur  est  arrivé, 
et  je  ne  l'ai  pas  vu  encore  à  mes  pieds  chargé  des 
dépouilles  de  l'Amérique  !  Ce  n'est  pas  lui,  je  t'en 
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avertis,  ([uc  j'accuse  de  ce  délai,  car  je  sais  qu'il 
lui  dure  autant  qu'à  moi;  mais  je  vois  qu'il  n'a 
pas  aussi  bien  oublié  que  tu  dis  son  ancien  métier 
d'esclave,  et  je  me  plains  moins  de  sa  négligence 
que  de  ta  tyrannie.  Je  te  trouve  aussi  fort  bonne 
de  vouloir  qu'une  prude  grave  et  formaliste 
comme  moi  fesse  les  avances,  et  que,  toute  af- 
faire cessante,  je  coure  baiser  un  visage  noir  et 
crotu  ',  qui  a  passé  quatre  fois  sous  le  soleil  et  vu 
le  pays  des  épiées!  Mais  tu  me  fais  rire  sur-tout 
quand  tu  te  presses  de  gronder  de  peur  que  je  ne 
gronde  la  première,  .le  voudrois  bien  savoir  de 
quoi  tu  te  mêles.  C'est  mon  métier  de  quereller, 
j'y  prends  plaisir,  je  m'en  acquitte  à  merveille,  et 
cela  me  va  très  bien;  mais  toi,  tu  y  es  gauche  on 
ne  j)eut  davantage,  et  ce  n'est  point  du  tout  ton 
fait.  En  revanche,  si  tu  savois  combien  tu  as  de 
grâce  à  avoir  tort ,  combien  ton  air  confus  et  ton 
œil  suppliant  te  rendent  charmante,  au  lieu  de 
gronder,  tu  passerois  ta  vie  à  demander  pardon  , 
sinon  par  devoir,  au  moins  par  coquetterie. 

Quant  à  présent,  demande-moi  pardon  de  toutes 
manières.  Le  beau  projet  que  celui  de  prendre 
son  mari  pour  son  confident,  et  l'obligeante  prc*- 
caution  pour  une  aussi  sainte  amitié  ([iie  la  notre! 
Amie  injusteet  femme  pusillanime!  à  qui  te  fieras- 
tu  (le  ta  vertu  sur  la  terre,  si  tu  te  défies  de  tes 

'  Mar(|iui  (\v  |)ititc-Y«'rolf.   ICrine  du  p.iys. 
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sentiments  et  des  miens?  Peux-tu ,  sans  nous  of- 
fenser toutes  deux,  eraindre  ton  cœur  et  mon  in- 
dulgence dans  les  nœuds  sacrés  oùtu  vis?  J  ai  peine 
à  comprendre  comment  la  seule  idée  d'admettre 
un  tiers  dans  les  secrets  caquetages  de  deux  femmes 
ne  t'a  pas  révoltée.  Pour  moi ,  j'aime  fort  à  babiller 
à  mon  aise  avec  toi  ;  mais  si  je  savois  que  l'œil  d'un 
homme  eût  jamais  fureté  mes  lettres,  je  n'aurois 
plus  de  plaisir  à  t'écrire;  insensiblement  la  froideur 
s'introduiroit  entre  nous  avec  la  réserve,  et  nous 
ne  nous  aimerions  plus  que  comme  deux  autres 
femmes.  Regarde  à  quoi  nous  exposoit  ta  sotte 
défiance,  si  ton  mari  n'eût  été  plus  sage  que  toi. 

Il  a  très  prudemment  fait  de  ne  vouloir  point 
lire  ta  lettre.  Il  en  eût  peut-être  été  moins  content 
que  tu  n'espérois ,  et  moins  que  je  ne  le  suis  moi- 
même,  à  qui  l'état  où  je  t'ai  vue  apprend  à  mieux 
juger  de  celui  où  je  te  vois.  Tous  ces  sages  contem- 
platifs, qui  ont  passé  leur  vie  à  l'étude  du  cœur  hu- 
main ,  en  savent  moins  sur  les  vrais  signes  de  l'a- 
mour que  la  plus  bornée  des  femmes  sensibles. 
M.  de  Wolmar  auroit  d'abord  remarqué  que  ta 
lettre  entière  est  employée  à  parler  de  notre  ami, 
et  n'auroit  point  vu  l'apostille  où  tu  n'en  dis  pas  un 
mot.  Si  tu  avois  écrit  cette  apostille  il  y  a  dix  ans, 
mon  enfant,  je  ne  sais  comment  tu  aurois  fait, 
mais  l'amiyseroittoujours  rentré  par  quelque  coin, 
d'autantplus  que  le  mari  ne  la  devoit  point  voir. 
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M.  deWolmar  auroit  encore  observé  l'attention 
que  tu  as  mise  à  examiner  son  hôte,  et  le  plaisir 
que  tu  prends  à  le  décrire;  mais  il  niangeroit  Aris- 
tote  et  Platon  avant  de  savoir  qu'on  regarde  son 
amant,  et  (ju'on  ne  l'examine  pas.  Tout  examen 
exige  un  sang-froid  qu'on  n'a  jamais  en  voyant  ce 
qu'on  aime. 

Enfin,  il  s'imagineroit  que  tous  ces  change- 
ments que  tu  as  observés  seroient  échappés  à  une 
autre  ;  et  moi  j'ai  bien  peur  au  contraire  d'en  trou- 
ver qui  te  seront  échappés.  Quelque  différent  que 
ton  hôte  soit  de  ce  qu'il  étoit,  il  changeroit  davan- 
tage encore  que ,  si  ton  cœur  n'a  voit  point  changé , 
tu  le  verrois  toujours  le  même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tu  détournes  les  yeux  quand  il  te  regarde  :  c'est  en- 
core un  fort  bon  signe.  Tu  les  détournes,  cousine! 
Tu  ne  les  baisses  donc  plus  ?  car  sûrement  tu  n'as 
pas  pris  un  mot  pour  l'autre.  Crois-tu  que  notre 
sage  eût  aussi  remarqué  cela? 

Une  autre  chose  très  capable  d'inquiéter  un 
mari,  c'est  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  d'affec- 
tueux qui  reste  dans  ton  langage  au  sujet  de  ce 
qui  te  fut  cher.  En  te  lisant,  en  t'entendant  parler, 
on  a  besoin  de  te  bien  connoîtrc  pour  ne  pas  se 
tromper  à  tes  sentiments;  on  a  besoin  de  savoir 
que  c'est  seulement  d'un  ami  que  tu  parles,  ou 
(|ue  tu  parles  ainsi  de  tous  tes  amis  :  mais  quant  à 
cela,  c'est  un  effet  naturel  de  ton  caractère,  (pio 
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ton  mari  connoît  trop  bien  pour  s'en  alarmer.  Le 
moyen  que  dans  un  eœur  si  tendre  la  pure  amitié 
n'ait  ])as  encore  un  peu  lair  de  l'amour?  Écoute, 
cousine;  tout  ce  que  je  te  dis  là  doit  bien  te  don- 
ner du  courage,  mais  non  pas  de  la  témérité.  Tes 
proori'S  sont  sensibles,  et  c'est  beaucoup.  Je  ne 
comptoisquesur  ta  vertu,  et  je  commence  à  comp- 
ter aussi  sur  ta  raison  :  je  regarde  à  présent  ta 
guérison,  sinon  comme  parfaite,  au  moins  comme 
facile,  et  tu  en  as  précisément  assez  fait  pour  te 
rendre  inexcusable  si  tu  n  acbêves  pas. 

Avant  d'être  à  ton  apostille  j'avois  déjà  remar- 
qué le  petit  article  que  tu  as  eu  la  franchise  de  ne 
pas  supprimer  ou  modifier  en  songeant  qu'il  seroit 
vu  de  ton  mari.  Je  suis  sûre  qu'en  le  lisant  il  eût, 
s'il  se  pouvoit,  redoublé  pour  toi  d'estime  ;  mais  il 
n'en  eût  pas  été  plus  content  de  l'article.  En  géné- 
ral ta  lettre  étoit  très  propre  à  lui  donner  beau- 
coup de  confiance  en  ta  conduite  et  beaucoup 
d'inquiétude  sur  ton  penchant.  Je  t'avoue  que 
ces  marques  de  petite-vérole,  que  tu  regardes 
tant,  me  font  peur,  et  jamais  l'amour  ne  s'avisa 
d'un  plus  dangereux  fard.  Je  sais  que  ceci  ne  se- 
roit rien  pour  une  autre  ;  mais,  cousine ,  souviens- 
t'en  toujours,  celle  que  la  jeunesse  et  la  figure 
d'un  amant  n'avoient  pu  séduire  se  perdit  en 
pensant  aux  maux  qu'il  avoit  soufferts  pour  elle. 
Sans  doute  le  ciel  a  voulu  qu'il  lui  restât  des  mar- 
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ques  de  cette  maladie  pour  exercer  ta  vertu  ;  et 

qu'il  ne  t'en  restât  pas  pour  exercer  la  sienne. 

Je  reviens  au  principal  sujet  de  ta  lettre:  tu 
sais  qu'à  celle  de  notre  ami  j'ai  vole;  le  cas  étoit 
f^ravc.  Maïs  à  présent  si  tu  savois  dans  quel  em- 
barras ma  mise  cette  courte  absence ,  et  combien 
j'ai  d'affaires  à-la-fois,  tu  sentirois l'impossibilité  où 
je  suis  de  quitter  derechef  ma  maison  sans  m'y 
donner  de  nouvelles  entraves,  et  me  mettre  dans 
la  nécessité  d'y  passer  encore  cet  hiver,  ce  qui 
n'est  pas  mon  compte  ni  le  tien.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  nous  priver  de  nous  voir  deux  ou  trois 
jours  à  la  hâte,  et  nous  rejoindre  six  mois  plus  tôt? 
Je  pense  aussi  ({u'il  ne  sera  pas  inutile  que  je  cause 
en  j)articulier  et  un  peu  à  loisir  avec  notre  philo- 
sophe, soit  pour  sonder  et  raffermir  son  cœur, 
soit  pour  lui  donner  quelques  avis  utiles  sur  la 
manière  dont  il  doit  se  conduire  avec  ton  mari, 
et  même  avec  toi;  car  je  n'ima(ifine  pas  que  tu 
puisses  lui  parler  bien  librement  là-dessus,  et  je 
vois  par  ta  lettre  même  qu'il  a  besoin  de  conseil. 
Nous  avons  pris  une  si  grande  habitude  de  le  {gou- 
verner, que  nous  sommes  un  peu  responsables 
de  lui  à  notre  propre  conscience;  et  jusqu'à  ce 
que  sa  raison  soit  entiêreuicnt  libre,  nous  y  de- 
vons suppléer.  Pour  moi,  c'est  un  soiu  ([ue  je 
prendrai  toujours  avec  j)laisir;  car  il  a  ou  pour 
mes  avis  des  déférences  coûteuses  que  je  n'ou- 
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blierai  jamais  ,  et  il  n'y  a  point  clliommo  au 
monde,  depuis  que  le  mien  n'est  plus,  que  j'es- 
time et  que  j'aime  autant  que  lui.  Je  lui  réserve 
aussi  pour  son  compte  le  plaisir  de  me  rendre  ici 
quelques  services.  J'ai  beaucoup  de  papiers  mal 
en  ordre  qu'il  m'aidera  à  débrouiller,  et  quelques 
affaires  épineuses  où  j'aurai  besoin  à  mon  tour  de 
ses  lumières  et  de  ses  soins.  Au  reste,  je  compte 
ne  le  garder  que  cinq  ou  six  jours  tout  au  plus,  et 
peut-être  te  le  renverrai-je  dès  le  lendemain  ;  car 
j'ai  trop  de  vanité  pour  attendre  que  l'impatience 
de  s'en  retourner  le  prenne,  et  l'œil  trop  bon  pour 
m'y  tromper. 

Ne  manque  donc  pas,  sitôt  qu'il  sera  remis,  de 
me  l'envoyer,  c'est-à-dire  de  le  laisser  venir,  ou  je 
n'entendrai  pas  raillerie.  Tu  sais  bien  que,  si  je  ris 
quand  je  pleure  et  n'en  suis  pas  moins  affligée,  je 
ris  aussi  quand  je  gronde  et  n'en  suis  pas  moins 
en  colère.  Si  tu  es  bien  sage,  et  que  tu  fasses  les 
cboses  de  bonne  grâce ,  je  te  promets  de  t  envoyer 
avec  lui  un  joli  petit  présent  qui  te  fera  plaisir,  et 
très  grand  plaisir;  mais  si  tu  me  fais  languir,  je 
t'avertis  que  tu  n'auras  rien. 

P.  S.  A  propos,  dis-moi,  notre  marin  fume-t-il? 
jure-t-il?  boit-il  de  l'eau-de-vie  ?  porte-t-il  un  grand 
sabre?  a-t-il  bien  la  mine  d'un  flibustier?  Mon 
dieu!  que  je  suis  curieuse  de  voir  l'air  qu'on  a 
quand  on  revient  des  antipodes  ! 
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LETTRE  IX. 

DE  MADAME  DORBE  A  MADAME  DE  WOLMAH. 

Tiens,  cousine ,  voilà  ton  esclave  que  je  te  ren- 
voie. J'en  ai  fait  le  mien  durant  ces  huit  jours ,  et 
il  a  porte  ses  fers  de  si  bon  cœur,  qu  on  voit  qu'il 
est  tout  fait  pour  servir.  Rends-moi  jjracc  de  ne 
l'avoir  pasyardé  huit  autres  jours  encore;  car,  ne 
t'en  déplaise,  si  j'avois  attendu  qu'il  fût  prêt  à  s'en- 
nuyer avec  moi,  j'aurois  pu  ne  pas  le  renvoyer  si- 
tôt. Je  l'ai  donc  gardé  sans  scrupule;  mais  j'ai  eu 
celui  de  n'oser  le  lofjer  dans  ma  maison.  Je  me  suis 
senti  quelquefois  cette  fierté  d'anie  qui  dédaigne 
les  scrvilcs  bienséances  et  sied  si  bien  à  la  vertu. 
J'ai  été  plus  timide  en  cette  occasion  sans  savoir 
pourquoi  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je 
serois  plus  portée  à  me  reprocher  cette  réserve 
qu'à  m'en  applaudir. 

Mais  toi,  sais-tu  bien  pourquoi  notre  ami  s'en- 
duroit  si  paisiblement  ici?  Premièrement,  il  étoit 
avec  moi ,  et  je  prétends  que  c'est  déjà  beaucoup 
pour  prendre  patience.  Il  m  epargnoit  des  tracas, 
et  me  rendoit  service  dans  mes  affaires  ;  un  ami  ne 
s'ennuie  point  à  cela.  Une  troisième  chose  que  tu 
as  déjà  devinée,  quoique  tu  n'en  fasses  point  sem- 
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leur  mort.  Leurs  premières  atteintes  avertissent 
de  rentrer  dans  les  serres  les  plantes  étrangères 
qui  périroient  par  ces  sortes  de  froids. 

OEiL.  (Voyez  Ombilic.)  Petite  eavité  (^ui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémité  opposée  au 
pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les  divi- 
sions du  calice  qui  forment  l'ombilic,  comme  le 
coin ,  la  poire ,  la  pomme,  etc.  ;  dans  ceux  qui  sont 
supères,  l'ombilic  est  la  cicatrice  laissée  par  l'in- 
sertion du  pistil. 

OEILLETONS.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des  ra- 
cines des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et  qu'on 
détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui ,  partant 
d'un  même  centre,  divergent  comme  ceux  d'un 
parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la  tige  ou 
sur  une  branche;  l'ombelle  partielle  sort  d'un 
rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  G  est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  et  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur  le 
fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airelles.  Sou- 
vent le  calice  reste  et  couronne  l'ombiHc,  qui 
s'appelle  alors  vulgairement  œil:  ainsi  l'œil  des 
poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose  que  l'om- 
bihc  autour  duquel  le  calice  persistant  s'est  des- 
séché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur  les 
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feuilles,  (iiii  a  souvent  la  fi^^urc  d'un  ongle,  et 
d'autres  figures  dilférentes,  comme  on  peut  le 
voir  aux  Heurs  des  pavots,  des  roses,  des  ané- 
mones, des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renoncules , 
des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé  sur 
le  calice  ou  sur  le  réceptacle;  l'onglet  des  œillets 
est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux ,  placées ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre, 
des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  branches.  Les 
feuilles  opposées  peuvent  être  pédiculées  ou  ses- 
siles  ;  s'il  y  avoit  plus  de  deux  feuilles  attachées  à 
la  même  hauteur  autour  de  la  tige,  alors  cette  plu- 
ralité dénatureroit  l'opposition,  et  cette  dispo- 
sition des  feuilles  prendroit  un  nom  différent. 
(  Voyez  Verticillé.  ) 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'embryon 
du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la  féconda- 
tion. Après  la  fécondation  l'ovaire  perd  ce  nom, 
et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en  particulier 
péricarpe,  si  la  plante  est  angiosperme  ;  semence 
ou  graine,  si  la  plante  est  gymnosperrae. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles,  comme  la 
feuille  digitéo,  elle  est  seulement  découpée  en 
plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers  le  sommet 
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du  pétiole,  mais  se  réunissant  avant  que  d'y  ar- 
river. 

Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette  fi- 
{Ture  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  Images,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts, 
moins  nombreux ,  en  sorte  qu'une  panicule  par- 
faitement régulière  se  termineroit  enfin  par  une 
fleur  sessile. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute,  le  gui,  plusieurs  mousses 
et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu  cel- 
lulaire qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou  du  pé- 
tale: il  est  couvert  dans  l'une  et  dans  l'autre  d'un 
épidémie. 

Partielle.  (Voyez Ombelle.) 

Parties  DE  LA  Fructification.  (V.  Étamines, 
Pistil.  ) 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  alongée,  qui  porte  le  fruit.  On 
dit  pedwiciUus  en  latin,  mais  je  crois  qu'il  faut 
dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien  usage ,  et 
il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le  changer. 
Pedunculus  sonne  mieux  en  latin ,  et  il  évite  l'équi- 
voque du  nom  pediculus;  mais  le  mot  pédicule  est 
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net,  et  plus  doux  en  f'rasirois;  et,  dans  le  choix 
des  mots,  il  convient  de  consulter  l'oreille,  et 
d'avoir  égard  à  l'accent  de  la  langue. 

Ti'adjectif /)eV//c«/e  me  paroît  nécessaire  par  op- 
position à  l'autre  adjectif  5ess«7e.  La  botanique  est 
si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne  sauroit  trop 
s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts  ceux  qui  lui 
sont  spécialement  consacrés. 

FiC  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
est  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit  qu'il 
porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que  celle  du 
bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre.  Pour  l'ordi- 
naire, quand  le  fruit  est  mûr,  il  se  détache  ettombe 
avec  son  pédicule.  Mais  quelquefois,  et  sur-tout 
dans  les  plantes  herbacées,  le  fruit  tombe  et  le  pé- 
dicule reste,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  genre 
des  rumex.  On  y  peut  remarquer  encore  une  autre 
particularité  ;  c'est  que  les  pédicules ,  qui  tous  sont 
vcrticillés  autour  de  la  tige,  sont  aussi  tous  arti- 
culés vers  leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce  cas  le 
fruit  devroit  se  détacher  à  l'articulation,  tomber 
avec  une  moitié  du  pédicule,  et  laisser  l'autre 
moitié  seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néan- 
moins ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache,  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux 
au  point  de  l'articulation. 
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Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  celle  (jiie  la 
branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous  côtés. 

PiiniANTiiE.  Sorte  de  calice  qui  touche  immé- 
diatement la  Heur  ou  le  fruit. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  racines 
(jarnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles  entrela- 
cées comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétale.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  chaque 
pièce  entière  de  la  corolle.  Quand  la  corolle  n'est 
que  d'une  seule  pièce,  il  n'y  a  aussi  qu'un  pétale; 
le  pétale  et  la  corolle  ne  sont  alors  qu'une  seule  et 
même  chose,  et  cette  sorte  de  corolle  se  désigne 
par  l'épithéte  de  monopétale.  Quand  la  corolle  est 
de  plusieurs  pièces,  ces  pièces  sont  autant  de  pé- 
tales ,  et  la  corolle  qu'elles  composent  se  désigne 
par  leur  nombre  tiré  du  grec,  parceque  le  mot 
de  pétale  en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand 
on  veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux  racines 
delà  même  langue.  Ainsi  les  mots  de  monopétale, 
dedipétale,  de  tripétale,  de  tétrapétale,  de  pen- 
tapétale,  et  enfin  de  polypétale,  indiquent  une 
corolle  d'une  seule  pièce,  ou  de  deux,  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  etc.;  enfin  d'une  multitude 
indéterminée  de  pièces. 

Pétaloïde.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétaloïde  est  l'opposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot,  dont  la 
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première  racine  est  un  nom  de  nombre  :  alors  il 
signifie  une  corolle  monopétale  profondément 
divisée  en  autant  de  sections  qu'en  indique  la 
première  racine.  Ainsi  la  corolle  tripétaloïde  est 
divisée  en  trois  segments  ou  demi-pétales,  la  pen- 
tapétaloïde  en  cinq,  etc. 

Pétiole,  Base  alongée  qui  porte  la  feuille.  Le 
mot /;ef<o/e  est  opposé  à  5ess«7e,  àlegard  des  feuilles, 
comme  le  mot  pédicule  l'est  à  l'égard  des  fleurs  et 
des  fruits.  (Voyez Pédicule,  Sessile.) 

PiNNÉE.  Une  feuille  ailée  h  plusieurs  rangs  s'ap- 
pelle feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte 
le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit  l'intromis- 
sion fécondante  de  la  poussière  des  anthères  :  le 
])istil  se  prolonge  ordinairement  par  un  ou  plu- 
sieurs styles,  quelquefois  aussi  il  est  couronné 
immédiatement  par  un  ou  plusieurs  stigmates, 
sans  aucun  style  intermédiaire.  Le  stigmate  reçoit 
la  poussière  prolifique  du  sommet  des  étamines, 
et  la  transmet  par  le  pistil  dans  l'intérieur  du 
germe,  pour  féconder  l'ovaire.  Suivant  le  système 
sextuel,  la  fécondation  des  plantes  ne  peut  s'opé- 
rer que  par  le  concours  des  deux  sexes  ;  et  l'acte  de 
la  fructification  n'est  plus  que  celui  de  la  géné- 
ration. Tifs  fdets  des  étamines  sont  les  vaisseaux 
spermatiqucs,  les  anthères  sont  les  testicules,  la 
poussière  qu'elles  répandent  est  la  liqueur  sémi- 
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nale,  le  stijjmato  devient  la  vulve,  le  style  est  la 
trompe  ou  le  va^in,  et  le  germe  fait  l'office  d'uté- 
rus ou  de  matrice. 

Placenta.  Réceptacle  des  semences.  C'est  le 
corps  auquel  elles  sont  immédiatement  attachées. 
M.  Linnaeus  n'admet  point  ce  nom  deplacentay  et 
emploie  toujours  celui  de  réceptacle.  Ces  mots 
rendent  pourtant  des  idées  fort  différentes.  Le 
réceptacle  est  la  partie  par  où  le  fruit  tient  à  la 
plante  :  le  placenta  est  la  partie  par  où  les  semen- 
ces tiennent  au  péricarpe.  Il  est  vrai  que  quand 
les  semences  sont  nues,  il  n'y  a  point  d'autre  pla- 
centa que  le  réceptacle  ;  mais  toutes  les  fois  que  le 
fruit  est  angiosperme,  le  réceptacle  et  le  placenta 
sont  différents. 

Les  cloisons  (^dissepimenta)  de  toutes  les  capsules 
à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  placentas,  et 
dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
souvent  des  placentas  autres  que  le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de  deux 
parties  principales,  savoir  :  la  racine  par  laquelle 
elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un  autre  corps  dont 
elle  tire  sa  nourriture ,  et  l'herbe  par  laquelle  elle 
inspire  et  respire  l'élément  dans  lequel  elle  vit.  De 
tous  les  végétaux  connus,  la  truffe  est  presque  le 
seul  qu'on  puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface  de 
la  terre,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a  point 
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d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre  nue  ;  il 
n'y  en  point  d'aussi  riant  que  celui  des  nionta- 
fjnes  couronnées  d'arbres,  des  rivières  bordées  de 
bocages,  des  plaines  tapissées  de  verdure,  et  des 
vallons  cmaiilés  de  fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  orj^anisés  et  vivants,  qui  se  nour- 
rissent et  croissent  par  intussusception,  et  dont 
chaque  partie  possède  en  elle-même  une  vitalité 
isolée  et  indépendante  des  autres,  puisqu'elles 
ont  la  faculté  de  se  reproduire  '. 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides  et 
fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des  plan- 
tes; ils  sont  carrés  ou  cylindriques,  droits  ou 
couchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou  en  ha- 
meçons ;  et  ces  diverses  figures  sont  des  caractères 
assez  constants  pour  pouvoir  servir  à  classer  ces 
plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guettard,  intitulé 
Observations  sur  les  plantes. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.  Une  classe 
de  plantes  porte  le  nom  de  polygamie,  et  renferme 
toutes  celles  <[ui  ont  des  Heurs  hermaphrodites 
sur  un  pied,  et  des  Heurs  d'un  seul  sexe,  mâles  ou 
femelles,  sur  un  autre  pied. 

'*  Cet  article  nu  paroit  pas  achevé,  non  plus  que  beaucoup 
il  autres,  quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les  trois  paragraphes  ci- 
«le.-isus,  qui  composent  celui-ci,  trois  morceaux  de  l'auteur,  tous 
»ur  autant  de  chiffons.  (iVote  des  t'diliun  Je  Genève.) 
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Ce  mot  de  polyp,amic  s'applique  encore  à  plu- 
sieurs ordres  de  la  classe  des  ilcurs  composées  ;  et 
alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  différente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  polygames,  puisqu'elles  renfer- 
ment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructifient 
séparément,  et  qui  par  conséquent  ont  chacun 
sa  propre  hahitation,  et  pour  ainsi  dire  sa  pro- 
pre lignée.  Toutes  ces  habitations  séparées  se  con- 
joignent  de  différentes  manières,  et  par-là  for- 
ment plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  composée 
sont  hermaphrodites,  l'ordre  qu  ils  forment  porte 
le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composants  ne  sont 
pas  hermaphrodites,  ils  forment  entre  eux,  pour 
ainsi  dire ,  une  polygamie  bâtarde ,  et  cela  de  plu- 
sieurs façons  : 

i"  Polygamie  superflue,  lorsque  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient,  et 
que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles  fruc- 
tifient aussi; 

2°  Polygamie  inutile,  quand  les  fleurons  du  dis- 
que étant  hermaphrodites  fructifient,  et  que  ceux 
du  contour  sont  neutres  et  ne  fructifient  point  ; 

3"  Polygamie nécessaire,({uand  les  fleurons  du  dis- 
que étant  mâles,  et  ceux  du  contour  étant  femelles, 
ils  ont  besoin  les  uns  des  autres  pour  fructifier; 


234  RAC 

4"  Polyr/amie  séparée ,  lorsque  les  fleurons  com- 
posants sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à  un,  soit 
plusieurs  ensemble,  par  autant  de  calices  partiels 
renfermes  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple,  des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  her- 
maphrodites ou  femelles  au  disque;  mais  cela  n'ar- 
rive point. 

Poussière  prolifique.  C'est  une  multitude  de 
petits  corps  sphériques  enfermes  dans  chaque 
anthère,  et  qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les 
verse  dans  le  stigmate,  s'ouvrent  à  leur  tour,  im- 
bibent ce  même  stigmate  d'une  humeur  qui,  pé- 
nétrant à  travers  le  pistil ,  va  féconder  l'embryon 
du  fruit. 

Provin.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudée 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le  bois 
qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort  de 
terre  devient  un  nouveau  cep. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plusieurs 
fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  à  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  TiCS 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local;  le 
sentiment  leur  seroit  inutile,  puisqu'elles  ne  peu- 
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vent  chercher  ce  qui  leur  convient,  ni  fuir  ce  qui 
leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

Radicales.  Se  dit  des  leuilles  ([ui  sont  les  plus 
près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux  tiges 
dans  le  même  sens. 

Radicules.  Racine  naissante. 

Radiée.  (Voyez  Fleur.  ) 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et  du 
fruit  qui  sert  de  siège  à  toutes  les  autres,  et  par 
où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs  nutri- 
tifs qu  elles  en  doivent  tirer. 

H  se  divise  le  plus  généralement  en  réceptacle 
propre,  qui  ne  soutient  qu'une  seule  fleur  et  un 
seul  fruit,  et  qui  par  conséquent  n'appartient 
qu'aux  plus  simples,  et  en  réceptacle  commun, 
qui  porte  et  reçoit  plusieurs  fleurs. 

Quand  la  fleur  est  infère,  c'est  le  même  récep- 
tacle qui  porte  toute  la  fructification  ;  mais  quand 
la  fleur  est  supère,  le  réceptacle  propre  est  dou- 
ble ;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'entend  de  la 
construction  la  plus  commune  ;  mais  on  peut  pro- 
poser à  ce  sujet  le  problème  suivant,  dans  la  solu- 
tion duquel  la  nature  a  mis  une  de  ses  plus  ingé- 
nieuses inventions  : 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment  se 
peut-il  faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  cepen- 
dant qu'un  seul  et  même  réceptacle? 
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IjC  réceptacle  commun  n'appartient  propre- 
ment qu'aux  fleurs  composées,  dont  il  porte  et 
unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière;  en 
sorte  que  le  retranchement  de  quelques  uns  cau- 
seroit  l'irré^rularité  de  tous;  mais,  outre  les  fleurs 
agrégées  dont  on  peut  dire  à-pcu-près  la  même 
chose,  il  y  a  d autres  sortes  de  réceptacles  com- 
muns qui  méritent  encore  le  même  nom,  comme 
ayant  le  même  usage  :  tels  sont  Vombelle,  Yépi,  la 
panicule,  le  thyrse,  la  cjme,  le  spadiXy  dont  on 
trouvera  les  articles  chacun  à  sa  place. 

RÉGULIÈRES  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques 
dans  toutes  les  parties,  comme  les  crucifères ^  les 
liliacées,  etc. 

RÉNiFOiiME.  De  la  figure  d'un  rein. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la 
rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mono- 
pétale dont  le  tuhe  est  nul  ou  très  court,  et  le 
limbe  très  aplati. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
nouvelle  plante,  uni  à  une  substance  propre  à  sa 
conservation  avant  qu'elle  germe,  et  qui  la  nour- 
rit durant  la  première  germination  jusqu'à  ce 
qu'elle  ])uisse  tirer  son  aliment  immédiatement  de 
la  terre. 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
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rcptacle.  Il  indique  que  la  feuille,  la  fleur  ou  le 
Iruit  auxquels  ou  l'apjjlique  tiennent  immédiate- 
ment à  la  plante,  sans  l'entremise  d'aucun  pétiole 
ou  pédicule. 

Sexe.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal ,  et 
y  est  devenu  familier  depuis  rétablissement  du 
système  sexuel. 

SiLiQUE.  Fruit  composé  de  deux  panneaux  re- 
tenus par  deux  sutures  longitudinales  auxquelles 
les  graines  sont  attachées  des  deux  côtés. 

lia  silique  est  ordinairement  biloculairc,  et  par- 
tap^ée  par  une  cloison  à  laquelle  est  attachée  une 
partie  des  graines.  Cependant  cette  cloison  ne  lui 
étant  pas  essentielle  ne  doit  pas  entrer  dans  sa  dé- 
finition, comme  on  peut  le  voir  dans  le  cléome, 
dans  la  cliélidoine.  etc. 

Soies.  (Voyez  Poils.) 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son 
pédicule. 

Sous-arbrisseau.  Plante  ligneuse,  ou  petit  buis- 
son moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne  pousse 
point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou  à  fruits  : 
tels  sont  le  thym,  le  romarin,  le  groseillier,  les 
bruyères,  etc. 

Spadix,  ou  Régime.  C'est  le  rameau  floral  dans 
la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  réceptacle 
de  la  fructification,  entouré  d'un  spathe  qui  lui 
sert  de  voile. 


238  ST[ 

Spatiie.  Sorte  de  calice  membraneux  (jui  sert 
d'enveloppe  aux  Heurs  avant  leur  épanouisse- 
ment, et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  passajife 
aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en  s'é- 
cartant  du  centre,  ou  en  s'en  approchant. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil ,  qui  s'humecte  au 
moment  de  la  fécondation,  pour  que  la  poussière 
prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui  naît 
à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la  bran- 
che. Les  stipules  sont  ordinairement  extérieures 
il  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et  lui  servent 
en  qucl({ue  manière  de  console  :  mais  quehjuefois 
aussi  elles  naissent  à  côté,  vis-à-vis,  ou  au-dedans 
même  de  l'angle  d'insertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  stipules 
«jue  celles  (|ui  sont  attachées  aux  tiges,  comme 
dans  les  airelles,  les  apocins,  les  jujubiers,  les 
titymales,  les  châtaigniers,  les  tilleuls,  les  mauves, 
les  câpriers  :  elles  tiennent  lieu  de  feuilles  dans 
les  plantes  qui  ne  les  ont  pas  verticillées.  Dans 
les  plantes  légumineuses  la  situation  des  stipules 
varie.  IjCs  rosiers  n'en  ont  pas  de  vraies ,  mais 
seulement  un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille,  ou  une  extension  du  pétiole.  Il  y  a  aussi 
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des  stipules  nicnibr.meuses  comme  dans  l'espar- 
{joutte. 

Stylk.  Partie  du  pistil  (|ui  tient  le  stijjmate 
élevé  au-dessus  du  (jerme. 

Suc  NOUimiciEii.  Partie  de  la  sève  qui  est  propre 
à  nourrir  la  plante. 

Sui'ÈuE.  (Voyez  Iinfèue.) 

Supports.  Fulcrn.  Dix  espèces  ;  savoir  :  la  sti- 
pule, la  bractée,  la  vrille,  l'épine,  l'aiguillon,  le 
pédicule,  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande,  et 
l'écaillé. 

Surgeon.  Surculus.  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  l'œillet,  etc. ,  auxquelles  on  fait  pren- 
dre racine  en  les  buttant  en  terre  lorsqu'elles 
tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opération  est  une 
espèce  de  marcotte. 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms  don- 
nés par  différents  auteurs  aux  mêmes  plantes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse  et 
inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'oranger.  C'est  aussi  l'endroit  où  tient 
l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'artichaut,  et 
<;et  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal,  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Ternee.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
(rois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 
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TÈTE.  Fleur  en  tête  ou  capitée  est  une  Heur 
agrégée  ou  composée,  dont  les  fleurons  sont  dis- 
posés sphériquement  ou  à-peu-près. 

Thyrse.  r.pi  rameux  et  cylindrique  :  ce  terme 
n'est  pas  extrêmement  usité,  parceque  les  exem- 
ples n'en  sont  pas  fréquents. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes 
ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre  ;  elle  a  du 
rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est  quel- 
<|uelois  unique,  et  se  ramifie  comme  elle,  par 
exemple,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  distingue  aussi 
en  ce  qu'uniforme  dans  son  contour  elle  n'a  ni 
face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés,  au  lieu  que  tout 
cela  se  trouve  dans  la  côte. 

Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige,  d'autres 
n'ont  qu'une  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui  pour 
cela  change  de  nom.  (Voyez  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  hranches  de  différentes 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec  une 
marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le  fruit 
du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

TuACER.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot  tra- 
cer ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on  dit  donc 
que  le  fraisier  trace,  on  dit  mal  ;  il  rampe,  et  c'est 
autre  chose. 

Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpighi, 
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certains  vaisseaux  tbrmés  par  les  contours  spi- 
raux d'une  lame  mince,  plate,  et  assez  large,  qui 
se  roulant  et  contournant  ainsi  en  tire-bourre, 
forme  un  tuyau  étranglé ,  et  comme  divisé  en  sa 
longueur  en  plusieurs  cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qui,  dans 
certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre,  et  qui, 
d'espace  en  espace,  ont  des  articulations  par  les- 
quelles elles  jettent  en  terre  des  radicules  qui  pro- 
duisent de  nouvelles  plantes. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

Végétal.  Corps  organisé,  doué  de  vie  et  privé 
de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition,  je  le  sais. 
On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les  végé- 
taux sentent,  et  que  la  matière  même  informe  soit 
douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai  pu ,  je  ne  pour- 
rai jamais  j)arler  d'après  les  idées  d'autrui,  quand 
ces  idées  ne  sont  pas  les  miennes.  J'ai  souvent  vu 
mort  un  arbre  que  je  voyois  auparavant  plein  de 
vie  ;  mais  la  mort  d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne 
sauroit  m'entrer  dans  l'esprit.  Je  vois  un  senti- 
ment exquis  dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aper- 
çois aucun  dans  un  chou.  Les  paradoxes  de  Jean- 
Jacques  sont  fort  célèbres.  J'ose  demander  s'il  en 
avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois  h 
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combattre  si  j'eiitrois  ici  dans  cette  discussion,  et 
<|ui  pourtant  ne  choque  personne.  Mais  je  m'ar- 
rête, et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils  se 
détruisent  et  meurent;  c'est  l'irrévocable  loi  à  la- 
({uelle  tout  corps  est  soumis  :  par  conséquent  ils 
se  reproduisent;  mais  comment  se  fait  cette  re- 
production? En  tout  ce  qui  est  soumis  à  nos  sens 
dans  le  régne  végétal,  nous  la  voyons  se  faire  par 
la  voie  de  la  fructification  ;  et  l'on  peut  présumer 
que  cette  loi  de  la  nature  est  également  suivie 
dans  les  parties  du  même  régne,  dont  l'organisa- 
tion échappe  à  nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni 
fruits  dans  les  byssus,  dans  les  confeiva,  dans  les 
trujfes;  mais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et 
l'analogie  sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  at- 
tribuer les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de  ten- 
dre à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis -je,  me 
paroît  si  sûre,  que  je  ne  puis  lui  refuser  mon 
assentiment. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  d'au- 
tres manières  de  se  reproduire,  comme  par  caïeux, 
par  boutures,  par  drageons  enracinés.  Mais  ces 
moyens  sont  bien  plutôt  des  suppléments  que  des 
principesd'institution  ;  ils  ne  sont  pointcommuns 
h  toutes;  il  n'y  a  (juc  la  fructification  (]ui  le  soit, 
et  qui,  ne  soutirant  aucune  exception  dans  celles 
qui  nous  sont  bien  connues,  n'en  laisse  point 
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supposer  clans  les  autres  substances  véjjétales  qui 
le  sont  moins. 

Vei.u.  Surface  tapissée  de  poils. 

Verticille.  Attache  circulaire  sur  le  même 
plan ,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour  d'un 
axe  commun. 

ViVACE.  Qui  vit  plusieurs  années;  les  arbres, 
les  arbrisseaux,  les  sous-arbrisseaux,  sont  tous 
vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont,  mais  seu- 
lement par  leurs  racines.  Ainsi  le  chcvre-feuillc 
et  le  houblon,  tous  deux  vivaces,  le  sont  diffé- 
remment :  le  premier  conserve  pendant  l'hiver 
ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bourgeonnent  et  fleu- 
rissent le  printemps  suivant;  mais  le  houblon 
perd  les  siennes  à  la  fin  de  chaque  automne,  et 
recommence  toujours  chaque  année  à  en  pousser 
de  son  pied  de  nouvelles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  deviennent 
parmi  nous  annuelles ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  alté- 
ration qu'elles  subissent  dans  nos  jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée  en 
Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  observa- 
tions. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  termi- 
nent les  branches  dans  certaines  plantes,  et  leur 
fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à  d'autres 
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corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  rameuses;  elles 
prennent,  étantlibres,  toutes  sortes  de  directions, 
et  lorsqu'elles  s'accrochent  à  un  corps  étranger, 
elles  Icmbrassent  en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi  l'es- 
pèce principale  de  chaque  genre  la  plus  ancien- 
nement connue  dont  il  a  tiré  son  nom,  et  qu'on 
rejjardoit  d'abord  comme  une  espèce  unique. 

Urne.  Boîte  ou  capsule  remplie  de  poussière, 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur.  La 
construction  la  plus  commune  de  ces  urnes  est 
tl'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un  pédi- 
cule plus  ou  moins  long;  de  porter  à  leur  sommet 
une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon  pointu  qui 
les  couvre,  adhérent  d'abord  à  l'urne,  mais  qui 
s'en  détache  ensuite,  et  tombe  lorsqu'elle  est  prête 
à  s'ouvrir;  de  s'ouvrir  ensuite  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur,  comme  une  boîte  à  savonnette ,  par 
un  couvercle  qui  s'en  détache  et  tombe  à  son  tour 
après  la  chute  de  la  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée 
autour  de  sa  j  ointure,  afin  que  l'humidité  ne  puisse 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant  qu'elle  est 
ouverte;  enfin,  de  pencher  et  se  courber  en  en- 
bas  aux  approches  de  la  maturité,  pour  verser  à 
terre  la  poussière  qu'elle  contient. 

L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet  arti- 
cle est  que  cette  urne  avec  son  pédicule  est  une 
étamine  dont  le  pédicule  est  le  filet,  dont  l'urne 
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est  rniitlicre,  et  dont  la  j)oiidre  (ju'elle  contient  et 
qu'elle  verse  est  la  poussière  fécondante  qui  va 
fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  conséquence  de  ce 
système  on  donne  communément  le  nom  d'an- 
thère à  la  ca])sule  dont  nous  parlons.  Cependant, 
comme  la  fructification  des  mousses  n'est  pas  jus- 
qu'ici parfaitement  connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une 
certitude  invincible  que  l'anthère  dont  nous  par- 
lons soit  véritablement  une  anthère ,  je  crois  qu'en 
attendant  une  plus  grande  évidence,  sans  se  pres- 
ser d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de  plus 
{jrandes  lumières  pourroient  forcer  ensuite  d'a- 
bandonner, il  vaut  mieux  conserver  celui  d'urne 
donné  par  Vaillant ,  et  qui ,  quelque  système  qu'on 
adopte,  peut  subsister  sans  inconvénient. 

Utricules.  Sortes  de  petites  outres  percées  par 
les  deux  bouts,  et  communiquant  successivement 
de  l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertures,  comme  les 
aludels  d'un  alambic.  Ces  vaisseaux  sont  ordinai- 
rement pleins  de  sève.  Ils  occupent  les  espaces  ou 
mailles  ouvertes  qui  se  trouvent  entre  les  fibres 
longitudinales  et  le  bois. 
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PRÉFACE. 


J'ai  écrit  cette  comédie  à  l'âge  de  dix-huit  ans',  et  je 
me  suis  gardé  de  la  montrer,  aussi  long-temps  que  j'ai 
tenu  quelque  compte  de  la  réputation  d'auteur.  Je  me  suis 
enfin  senti  le  courage  de  la  publier,  mais  je  n'aurai  jamais 
celui  d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce,  mais 
(le  moi-même  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut,  malgré  ma  répugnance,  que  je  parle  de  moi; 
il  faut  que  je  convienne  des  torts  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales,  je 
le  sens  bien;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries, 
et  je  ne  me  défendrai  qu'avec  des  raisons;  mais,  pourvu 
que  je  convainque  mes  adversaires,  je  me  soucie  très  peu 
de  les  persuader;  en  travaillant  à  mériter  ma  propre  es- 
time, j'ai  appris  à  me  passer  de  celle  des  autres,  qui,  pour 
la  plupart,  se  passent  bien  de  la  mienne.  Mais  s'il  ne  m'im- 
porte guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi,  il  m'imj)orle 
que  personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser;  et  il  importe  à 
la  vérité,  que  j'ai  soutenue,  que  son  défenseur  ne  soit 
point  accusé  injustement  de  ne  lui  avoir  prêté  son  secours 
que  par  caprice  ou  par  vanité,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 
noître. 

Le  parti  que  j'ai  pris  dans  la  question  que  j'exarninois 
il  y  a  quelques  années  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une 
multitude  d'adversaires  * ,  plus  attentifs  peut-être  à  l'intérêt 

'*  C'est  une  erreur  qu'il  rectifie  lui-même  dans  s.es  Confessions 
(Voyez  livre  m.)  Il  avoit  vingt-un  ans. 

'  On  m'assure  que  plusieurs  trouvent  mauvai.s  que  j'appelle  mes 
adversaires  mes  adversaires  •  et  cela  me  paroît  assez  croyaMe  dans 
un  siècle  où  l'on  n'ose  plu?  rien  appeler  par  son  nom   .l'apprends 
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dos  gens  de  lettres  qu'à  l'honneur  de  la  littérature.  Je  Ta- 
vois  prévu,  et  je  m'ëtois  bien  douté  que  leur  conduite,  en 
cette  occasion,  prouveroit  en  ma  faveur  plus  que  tous  mes 
discours.  En  eflet,  ils  n'ont  déjfuisé  ni  leur  surprise  ni  leur 
chagrin  de  ce  qu'une  académie  s'étoit  montrée  intègre  si 
nial-à-propos.  Ils  n'ont  épargné  contre  elle  ni  les  invectives 

aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se  plaint,  «juand  je  réponds  à 
d'autres  objections  que  les  siennes,  que  je  perds  mon  temps  à  me 
battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me  prouve  une  chose  dont  je  me 
doutois  déjà  bien,  savoir:  qu'ils  ne  perdent  point  le  leur  à  se  lire 
ou  h  s'écouter  les  uns  les  autres.  Quant  à  moi,  c'est  une  peine  que 
j'ai  cru  devoir  prendre  ;  et  j'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  ont  pu- 
bliés contre  moi,  depuis  la  première  réponse  dont  je  fus  honoré 
jus(praux  quatre  sermons  allemands,  dont  l'un  commence  à-peu- 
près  de  cette  manière  :  «  Mes  frères,  si  Socrate  revenoit  parmi  nous, 
«  et  qu'il  vît  l'état  florissant  où  les  sciences  sont  en  Europe  :  que  dis- 
«  je  en  Europe?  en  Allemagne  ;  que  dis-je  en  Allemagne?  en  Saxe  ; 
M  que  dis-je  en  Saxe?  à  Leipsick  ;  que  dis-je  à  Leipsick?  dans  cette 
«  université;  alors,  saisi  d'étonnement  et  pénc-tré  de  respect,  So- 
«  crate  s'assiéroit  modestement  parmi  nos  écoliers,  et,  recevant  nos 
«leçons  avec  humilité,  il  perdruit  bientôt  avec  nous  cette  igno- 
11  rance  dont  il  se  plaigntjit  si  justement.  »  J'ai  lu  tout  cela,  et  n'y 
ai  fait  que  peu  de  réponses j  peut-être  en  ai-je  encore  trop  fait: 
mais  je  suis  fort  aise  que  ces  messieurs  les  aient  trouvées  assez, 
agréables  pour  être  jaloux  de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont 
choqués  du  mot  d'AUVERSAinES,  je  consens  de  bon  cœur  à  le  leur 
ihandonner,  pour\'u  qu'ils  veuillent  bien  m'en  indiquer  un  autre 
par  lequel  je  puisse  désigner,  non  seulement  tous  ceux  qui  ont 
conibatlu  mon  sentiment,  soit  par  écrit,  soit ,  plus  prudenmient 
et  plus  à  leur  aise,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits, 
oii  ils  ('-toient  bien  siirs  que  je  n'irois  pas  nn;  défendre  ;  mais  encore 
ceux  «pii,  feignant  aujourd'hui  de  croire  (jue  je  n'ai  j)oint  d'ad- 
versaires, trouvoient  d'abord  sans  répli<iue  les  réponses  de  mes 
adversaires,  puis,  quand  j'ai  répliqué,  m'ont  blâmé  de  lavoir  tail, 
parceque,  selon  eux,  on  ne  m'avoit  ]ioint  attaqué.  En  attendant ,  ils 
pemiettront  que  je  conlinue  d'appeler  mes  adversaires  mes  adver- 
saires; car,  malgré  la  |iolitessc  de  mon  siècle,  j»;  suis  grossier 
«'imune  les  Macédoniens  de  l'hilippe. 
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iiuliscn'tos,  ni  inônu' les  (aiisselcs  ' ,  [xnir  tâclior  (rnff(»il)lir 
le  poids  de  son  jiip;cnienl.  Je  n'ai  pas  non  plus  él('  ouitlié 
dans  leurs  déclamations.  Plusieurs  ont  entrepris  de  nie 
réfuter  hautement  :  les  sa^jes  ont  pu  voir  avec  quelle  force, 
et  le  public  avec  <juel  succès  ils  l'ont  l'ail.  D'autres,  plus 
adroits,  connoissant  le  dan{;er  de  combattre  directemenl 
des  vérités  démontrées,  ont  habilement  dcaourrié  sur  n)a 
personne  une  attention  qu'il  ne  falloit  donner  qu'à  mes 
raisons;  et  l'examen  des  accusations  qu'ils  m'ont  intentées 
a  fait  oublier  les  accusations  plus  graves  que  je  leur  inten- 
tois  moi-même.  C'est  donc  à  ceux-ci  qu'il  faut  répondre 
une  fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
»|ue  j'ai  soutenues,  et  qu'en  démontrant  une  proposition, 
je  ne  laissois  pas  de  croire  le  contraire;  c'est-à-diie  que 
j'ai  prouvé  des  choses  si  extravagantes,  qu'on  peut  affir- 
mer que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilà  un  bel 
honneur  qu'ils  font  en  cela  à  la  science  qui  sert  de  fon- 
dement à  toutes  les  autres;  et  l'on  doit  croire  que  l'art  de 
raisonner  sert  de  beaucoup  à  la  découverte  de  la  vérité, 
quand  on  le  voit  employer  avec  succès  à  démontrer  des 
folies. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
que  j'ai  soutenues.  C'est  sans  doute  de  leur  part  une  ma- 
nière nouvelle  et  commode  de  répondre  à  des  arguments 
sans  réponse,  de  réfuter  les  démonstrations  mêmes  d'Eu- 
clide,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers.  Il 
me  semble,  à  moi,  que  ceux  qui  m'accusent  si  téméraire- 
ment de  parler  contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux-mêmes 
un  grand  scrupule  de  parler  contre  la  leur;  car  ils  n'ont 
assurément  rien  trouvé  dans  mes  écrits  ni  dans  ma  conduite 
qui  ait  dû  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le  prouverai 
bientôt;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer  que,  dès 

'  On  peut  voir,  dans  le  Mercure  d'août  lySa,  le  desaveu  de 
l'Académie  de  Dijon,  au  sujet  de  je  ne  sais  quel  écrit  attribué  faus- 
sement par  l'auteur  à  l'un  des  membres  de  cette  Académie. 
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<iu'un  lioinnio  parle  sérieusement,  on  doit  penser  qu'il 
croit  ce  qu'il  dit,  à  moins  que  ses  actions  ou  ses  discours 
ne  le  démentent;  encore  cela  même  ne  suffit-il  pas  tou- 
jours pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

lis  peuvent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  quen  me 
déclarant  contre  les  sciences  j'ai  parlé  contre  mon  senti- 
ment: à  une  assertion  aussi  téméraire,  dénuée  également 
de  preuve  et  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une  réponse; 
elle  est  courte  et  énerg;ique,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 
pour  laite. 

Ils  prétendent  encore  que  ma  conduite  est  en  contra- 
diction avec  mes  principes,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'emploient  cette  seconde  instance  à  établir  la  première; 
car  il  y  a  Ijeaucoup  de  gens  qui  savent  trouver  des  preuves 
h  ce  qui  n'est  pas.  Ils  diront  donc  qu'en  faisant  de  la  mu- 
sique et  des  vers  on  a  mauvaise  grâce  à  déprimer  les 
beaux-arts,  et  qu'il  y  a  dans  les  belles-lettres,  que  j'affecte 
de  mépriser,  mille  occupations  plus  louables  que  d'écrire 
des  comédies.  Il  faut  répondre  aussi  à  cette  accusation. 

Premièrement,  quand  même  on  l'admettroit  dans  toute 
sa  rigueur,  je  dis  qu'elle  prouveroit  que  je  me  conduis 
mal,  mais  non  que  je  ne  parle  pas  de  bonne  foi.  S'il  étoil 
permis  de  tirer  des  actions  des  bomnies  la  preuve  de  leurs 
sentiments,  il  faudroit  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
banni  de  tous  les  coeurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chré- 
tien sur  la  terre.  Qu'on  me  montre  des  hommes  qui  agis- 
sent toujours  conséquemment  à  leurs  maximes,  et  je  passe 
condamnation  sur  les  miennes.  Tel  est  le  sort  de  Tlmma- 
nité;  la  raison  nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous  en 
«îcartent.  (^uand  il  seroit  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes 
prin(i|)<'s,  on  n'auroit  donc  pas  raison  de  m'accuser  pour 
rcla  seid  «le  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser 
mes  principes  de  fausseté. 

Mais  si  je  voulois  passer  condamnation  sur  ce  point,  il 
me  suffiroit  de  comparer  les  temps  jiour  conrilier  les 
choses.   .le   n'ai    pas  toujours   eu  le   bonheur  de  penser 
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comme  je  fais.  Lonjy-toinps  séduit  par  les  préju{;V's  de  mon 
siècle,  je  prenois  l'étude  pour  la  seule  occupation  di{jne 
d'un  sage,  je  ne  re^^ardois  les  sciences  «ju'avec  respect,  et 
les  savants  qu'avec  admiration'.  Je  ne  comprenois  pas 
qu'on  pût  s'égarer  en  démontrant  toujours ,  ni  mal  faire 
en  parlant  toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu 
les  choses  de  près,  que  j'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles 
valent;  et  quoique,  dans  mes  recherches,  j'aie  toujours 
trouvé  satis  etofjuentiœ,  sapientiœ  panim,  il  m'a  fallu  bien 
des  réflexions,  bien  des  observations,  et  bien  du  temps 
pour  détruire  en  moi  l'illusion  de  toute  cette  vaine  pompe 
scientifique.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  durant  ces  temps ( 
de  préjugés  et  d'erreurs  ,  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'au- 1 
teur,  j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est' 
alors  que  furent  composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres 
écrits  qui  sont  sortis  de  ma  plume,  et  entre  autres  cette! 
petite  comédie.  Il  y  auroit  peut-être  de  la  dureté  à  me 
reprocher  aujourd'hui  ces  amusements  de  ma  jeunesse,  et 
on  auroit  tort  au  moins  de  m'accuser  d'avoir  contredit  en 
cela  des  principes  qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  Il  y 
a  long-temps  que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  choses  aucune 
espèce  de  prétention;  et  hasarder  de  les  donner  au  public 
dans  ces  circonstances,  après  avoir  eu  la  prudence  de  les 
garder  si  long-temps,  c'est  dire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ouvrage. 
Ce  sont  des  enfants  illégitimes  que  l'on  caresse  encore  avec  . 
plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  père,  à  qui  l'on  fait  ses  i 

'  Toutes  les  fois  que  je  songe  à  mon  ancienne  simplicité,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  rire.  Je  ne  lisois  pas  un  livre  de  morale  ou  d(,' 
philosophie  que  je  ne  crusse  y  voir  l'ame  et  les  principes  de  l'auteur. 
Je  regardois  tous  ces  graves  écrivains  comme  des  hommes  modestes, 
sages,  vertueux,  irréprochables.  Je  me  formois  de  leur  commerce 
des  idées  angéliques,  et  je  n'aurois  approché  de  la  maison  de  l'un 
d'eux  que  comme  d'un  sanctuaire.  Enfin  je  les  ai  vus,  ce  préjugé 
puéril  s'est  dissipé,  et  c'est  la  seule  erreur  dont  ils  nï'aient  guéri. 
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derniers  adieux,  et  qu'on  envoie  chercher  fortune  sans 

l)i'anroup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  deviendront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  chimé- 
riques. Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  lettres, 
que  je  me'prisc,  je  m'en  défends  sans  nécessité;  car,  quand 
le  fait  seroit  vrai,  il  n'y  auroit  en  cela  aucune  inconsé- 
quence: c'est  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela,  selon  ma  coutume,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de  nou- 
veau l'état  de  la  question,  j'exposerai  de  nouveau  mon 
sentiment;  et  j'attendrai  que,  sur  cet  exposé,  on  veuille 
me  montrer  en  quoi  mes  actions  démentent  mes  discours. 
Mes  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  (jarde  de  demeurer 
sans  réponse,  eux  qui  possèdent  l'art  merveilleux  de  dis- 
puter pour  et  contre  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Ils  com- 
menceront, selon  leur  coutume,  par  établir  une  autre 
([ucstion  à  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudre  comme 
il  leur  conviendra;  pour  m'attaquer  plus  commodément, 
ils  me  feront  raisonner,  non  à  ma  manière,  mais  à  la 
leur;  ils  détourneront  habilement  les  yeux  du  lecteur  de 
l'objet  essentiel,  pour  les  fixer  à  droite  et  à  {gauche;  ils 
combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir  vaincu: 
mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire;  et  je  commence. 

«La  science  n'est  bonne  à  rien,  et  ne  fait  jamais  que 
«du  mal;  car  elle  est  mauvaise  par  sa  nature.  Elle  n'est 
«pas  moins  inséparable  du  vice  que  l'ifjnorance  de  la 
«  vertu. Tous  les  peuples  lettrés  ont  toujours  été  corrompus, 
«tous  les  peuples  ignorants  ont  été  vertueux;  en  un  mot, 
u  il  n'y  a  de  vices  que  parmi  les  savants,  ni  d'homme  ver- 
tttueux  que  celui  qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  donc  un  moyen 
«pour  nous  de  redevenir  honnêtes  gens;  c'est  de  nous 
«  hâter  de  proscrire  la  science  et  les  savants,  de  brûler  uo> 
«  bibliotln(iues,  fermer  nos  académies,  nos  colléj^fes,  nos 
i>  universités,  et  de  nous  rcplonjjcr  dans  toute  la  barbarie 
«  des  premiers  siècles.  >» 

Voil.i  ce  (pie  mes  adversaires  t)nt  très  bien  n'-fut»';;  aus>i 
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jamais  n'ai-jc  dit  ni  pciisii  un  seul  mot  île  tout  cela,  et  Ton 
ne  sauroit  rien  imaffiner  de  plus  opposé  à  mon  système 
que  cette  absurde  doctrin»'  qu'ils  ont  la  bonté  de  nTattri- 
buer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit,  et  (ju\)n  n\i  point  it'Iute. 

Il  s'agissoit  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  à  épurer  nos  mœurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos  mœurs  ne  se 
sont  point  épurées*,  la  question  étoit  à-peu-j)rès  résolue. 

Mais  elle  en  renfermoit  inq>licitement  une  autre  plus 
générale  et  plus  importante,  sur  l'influence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  les  mœurs  des 
peuples.  C'est  celle-ci,  dont  la  première  n'est  qu'une  consé- 
quence, que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Je  commençai  par  les  faits,  et  je  montrai  que  les  mœurs 
ont  dégénéré  chez  tous  les  peuples  du  monde  à  mesure 
(jue  le  goiit  de  l'étude  et  des  lettres  s'est  étendu  parmi  eux. 

Ce  n'étoit  pas  assez;  car,  sans  pouvoir  nier  que  ces 
choses  eussent  toujours  marché  ensemble,  on  pouvoit  nier 
que  l'une  eût  amené  l'autre.  Je  m'appliquai  donc  à  mon- 
trer cette  liaison  nécessaire.  Je  fis  voir  que  la  source  de 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  confondons 
nos  vaines  et  trompeuses  connoissauces  avec  la  souveraine 

'  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étoient  corrompues,  je  n'ai  pas 
jjrétendu  dire  ])our  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fussent  bonnes, 
mais  seulemejit  que  les  nôtres  ctoient  encore  pires.  H  y  a,  parmi  les 
hommes,  mille  sources  de  corruption;  et,  quoique  les  sciences 
soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus  rapide,  il  s'en  faut 
bien  que  ce  soil  la  seule.  La  ruine  de  l'empire  romain,  les  invasions 
d'une  multitude  de  barbares,  ont  fait  uu  mélange  de  tous  les  peu- 
ples, qui  a  du  nécessairement  détruire  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  chacun  d'eux.  Les  croisades,  le  commerce,  la  découverte  des 
Indes,  la  navigation,  les  voyages  de  long  cours,  et  d'autres  causes 
encore  que  je  ne  veux  pas  dire ,  ont  eutretenu  et  augmenté  le  dés- 
ordre. Tout  ce  qui  facilite  la  communication  entre  les  diverses  na- 
tions porte  aux  unes,  non  les  vertus  des  autres ,  mais  leurs  crimes, 
et  altère  chez  toutes  les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur  clinial  et  à 
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intelli(jence  qui  voit  crmi  coup  d'œil  la  vérité  de  toutes 
choses.  La  science,  prise  d'une  manière  abstraite,  mérite 
loute  notre  admiration.  La  folle  science  des  hommes  n'est 
di{jne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goi'it  des  lettres  annonce  toujours  chez  un  peuple 
un  commencement  de  corru|)tion  qu'il  accélère  très  promp- 
tement;  car  ce  goût  ne  peut  naître  ainsi  dans  toute  une 
nation  que  de  deux  mauvaises  sources,  que  l'étude  entre- 
lient et  (jrossit  h  son  tour  ;  savoir,  l'oisiveté  et  le  désir  de 
se  distinguer.  Dans  un  état  bien  constitué,  chaque  citoyen 
a  ses  devoirs  à  remplir;  et  ces  soins  importants  lui  sont 
trop  chers  pour  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivoles 
spéculations.  Dans  un  état  bien  constitué,  tous  les  citoyens 
sont  si  bien  é(j[aux,  que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  autres 
comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  plus  habile, 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  :  encore  cette  dernière 
distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  elle  fait  des 
fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres  qui  nait  du  désir  de  se  distinguer 
produit  nécessairement  des  maux  infiniment  plus  dan- 
;^;ereux  que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  utile;  c'est  de 
rendre  à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  réussir.   liCS  premiers  philosophes  se 

la  constitution  de  leur  {Gouvernement.  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
tait  fout  le  niai  ;  elles  y  ont  seulement  leur  bonne  part  ;  et  celui  sur- 
tout qui  leur  appartient  eu  propre  c'est  d'avoir  donne'  à  nos  vices 
une  couleur  agréable,  un  certain  air  bonnête  qui  nous  enipècbe 
d'en  avoir  borrcur.  Quand  on  joua  pour  la  première  fois  la  co- 
médie du  Méchant ,  je  me  souviens  qu'on  ne  trouvoit  pas  que  le 
rùlo  principal  répondit  au  titre.  Cléon  ne  parut  qu'un  homme  ordi- 
naire ;  il  étoit,  disoit-on,  comme  tout  le  monde.  Ce  scélérat  abo- 
minable, dont  le  caractère  si  bien  exposé  auroit  di'i  f:iire  frémir  sur 
eux-mêmes  tous  ceux  (|ui  ont  le  mallieurdelui  ressembler,  parut  un 
caractère  tout-à-fait  man(|ué  ;  et  ses  noirceurs  passèrcMU  pour  des 
«gentillesses,  parc-ccjue  tirl  (pii  se  croyoit  un  fort  Jionnète  bomme  s'y 
reronnuissoit  trait  pour  trait. 
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firent  une  grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes 
la  pratique  de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  vertu. 
Mais  bientôt  ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il 
fallut  se  distinguer  en  frayant  des  routes  contraires.  Telle 
est  l'origine  des  systèmes  absurdes  des  Leucippe,  des 
Diogène,  des  Pyrrhon,  des  Protagore,  des  Lucrèce.  Les 
Ilobbes,  les  Mandcville,  et  mille  autres,  ont  affecté  de  se 
distinguer  de  même  parmi  nous;  et  leur  dangereuse  doc- 
trine a  tellement  fructifié,  que,  quoiqu'il  nous  reste  de 
vrais  philosophes  ardents  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les 
lois  de  rinimanité  et  de  la  vertu,  on  est  épouvanté  de 
voir  jusqu'à  quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poussé 
dans  ses  maximes  le  mépris  des  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie,  et  des  beaux-arts, 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  véritable 
gloire.  Quand  une  fois  les  talents  ont  envahi  les  honneurs 
dus  à  la  vertu,  chacun  veut  être  un  homme  agréable,  et 
nul  ne  se  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  naît  encore 
cette  autre  inconséquence,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux;  car 
nos  talents  naissent  avec  nous,  nos  vertus  seules  nous 
appartiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  les  semences  de  ces 
ridicules  préjugés.  C'est  pour  nous  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  misérable  jeunesse  :  nous  savons 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir  ouï 
parler  des  devoirs  de  l'homme;  nous  savons  tout  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  présent,  avant  qu'on  ait  dit  un  mot  de  ce 
que  nous  devons  faire;  et,  pourvu  qu'on  exerce  notre 
babil,  personne  ne  se  soucie  que  nous  sachions  agir  ni 
penser.  En  un  mot,  il  n'est  prescrit  d'être  savant  que  dans 
les  choses  qui  ne  peuvent  nous  servir  de  rien;  et  nos  en- 
fants sont  précisément  élevés  comme  les  anciens  athlètes 
des  jeux  publics,  qui,  destinant  leurs  membres  robustes  à 
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lin  c'xei'cicc  imitilo  et  su[)eirtn ,  se  {jardoient  de  les  employer 

jamais  à  aucun  travail  profitable. 

Le  f;oùl  des  lettres,  de  la  philosopliie ,  et  des  beaux-arts, 
amollit  les  corps  et  les  auies.  Le  travail  du  cabinet  rend  les 
Uoiniiies  délicats,  affoiblit  leur  tempérament;  et  l'ame 
garde  difficilement  sa  vigueur  quand  le  corps  a  perdu  la 
sienne.  L'étude  use  la  machine,  épuise  les  esprits,  détruit 
la  force,  énerve  le  coura^je,  et  cela  seul  montre  asL-ez  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  nous:  c'est  ainsi  qu'on  devient  lâche 
et  pusillanime,  incapable  de  résister  également  à  la  peine 
et  aux  passions.  Chacun  sait  combien  les  habitants  des 
villes  sont  peu  propres  ;i  soutenir  les  travaux  de  la  guerre, 
et  Ton  n'ijjnore  pas  (pielle  est  la  réputation  des  gens  de 
lettres  en  fait  de  bravoure'.  Or,  rien  n'est  plus  justement 
suspect  que  l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réflexions  sur  la  foiblesse  de  notre  nature  ne 
servent  souvent  ([u'à  nous  détourner  des  entreprises  gé- 
néreuses. A  force  de  méditer  sur  les  misères  de  Thumanité, 
notre  imagination  nous  accable  de  leur  poids,  et  trop  de 
prévoyance  nous  ôte  le  courage  en  nous  ôtant  la  sécurité. 
C'est  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous  munir  contre 
les  accidents  imprévus,  «Si  la  science,  essayant  de  nous 
u  armer  de  nouvelles  deffenses  contre  les  inconvénients 
(1  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  gran- 
II  deur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines  sub- 
it tilitez  à  nous  en  couvrir  '.  » 

Le  goût  de  la  philosophie  relâche  tous  les  liens  d'estime 
et  de  bienveillance  qui  attachent  les  hommes  à  la  société, 
et  c'est  peut-être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle  en- 

'  Voici  un  cxen)[>lc  inodcnu'  pour  ceux  «jui  me  reprochent  île 
n'en  citer  que  d'anciens.  La  republique  de  Gênes,  tlierchant  à  sub- 
ju{;uer  plus  aisément  les  Corses,  n'a  pas  trouve  tle  moyen  plus  sur 
<pic  d'établir  chez  eux  une  académie.  Il  ne  me  serait  pas  ditKcile 
d'alonfjer  cette  note,  mais  ce  seroit  taire  tort  à  l'intelHuence  des 
seuls  lecteurs  dont  je  me  soucie. 

*  Mo:iTAic»E,  livre  m,  chap.  12. 
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{jendre.  Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt  insipide  (ont 
autre  altaclieuient.  De  plus,  à  forée  de  rélléchir  sur  l'hu- 
manité, à  force  d'observer  les  hommes,  le  philosophe 
apprend  à  les  apprécier  selon  leur  valeur;  et  il  est  difficile 
d'avoir  bien  de  l'affection  pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt 
il  réunit  en  sa  personne  tout  l'intérêt  que  les  hommes 
vertueux  parla^jent  avec  leurs  semblables  :  son  mépris  pour 
les  autres  tourne  au  profit  de  son  orgueil;  son  amour- 
propre  augmente  en  même  proportion  que  son  indiffé- 
rence pour  le  reste  de  l'univers.  La  famille,  la  patrie, 
deviennent  pour  lui  des  mots  vides  de  sens  :  il  n'est  ni 
parent,  ni  citoyen,  ni  homme;  il  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  sciences  retire  en 
quelque  sorte  de  la  presse  le  cœur  du  philosophe,  elle  v 
engage  en  un  autre  sens  celui  de  l'homme  de  lettres ,  et  tou- 
jours avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout  homme 
qui  s'occupe  des  talents  agréables  veut  plaire,  être  admiré, 
et  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre;  les  applaudisse- 
ments publics  appartiennent  à  lui  seul  :  je  dirois  qu'il  fait 
tout  pour  les  obtenir,  s'il  ne  faisoit  encore  plus  pour  en 
priver  ses  concurrents.  De  là  naissent,  d'un  côté,  les  raffi- 
nements du  goût  et  de  la  politesse,  vile  et  basse  flatterie, 
soins  séducteurs,  insidieux,  puérils,  qui,  à  la  longue, 
rapetissent  l'ame  et  corrompent  le  cœur;  et,  de  l'autre,  les 
jalousies,  les  rivalités,  les  haines  d'artistes  si  renommées,  la 
perfide  calomnie,  la  fourberie,  la  trahison,  et  tout  ce  que 
le  vice  a  de  plus  lâche  et  de  plus  odieux.  Si  le  philosophe 
méprise  les  hommes,  l'artiste  s'en  fait  bientôt  mépriser,  et 
tous  deux  concourent  enfin  à  les  rendre  méprisables. 

Il  y  a  plus,  et  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  proposées  à 
la  considération  des  sages,  voici  la  plus  étonnante  et  la 
plus  cruelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  sciences,  les 
arts,  le  luxe,  le  connnerce,  les  lois,  et  les  autres  liens  qui, 
resserrant  entre  les  hommes  les  nœuds  de  la  société'  par 

'  Je  me  plains  de  ce  que  la  philosophie  relâche  les  liens  de  la 
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rintérêt  personnel,  les  mettent  tous  dans  une  dépendance 
mutuelle,  leur  donnent  des  besoins  réciproques  et  des 
intérêts  communs,  oblijjent  chacun  d'eux  de  concourir  au 
bonheur  des  autres  pour  pouvoir  faire  le  sien.  Ces  idées 
sont  belles,  sans  doute,  et  présentées  sous  un  jour  favo- 
rable; mais,  en  les  examinant  avec  attention  et  sans  par- 
tialité, on  trouve  beaucoup  à  rabattre  des  avantajjes  qu'elles 
semblent  présenter  d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  l'impossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se 
prévenir,  se  supplanter,  se  tromper,  se  trahir,  se  détruire 
mutuellement!  Il  faut  désormais  se  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  sommes;  car,  pour  deux  hommes 
dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être  leur  sont 
opposés,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen,  pour  réussir,  que  de 
tromper  ou  perdre  tous  ces  gens-là.  Voilà  la  source  funeste 
des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies,  et  de  toutes  les 
horreurs  qu'exige  nécessairement  un  état  de  choses  où  cha- 
cun, feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou  à  la  réputation 
des  autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne  au-dessus  d'eux 
et  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela?  Beaucoup  de  babil,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-à-dire  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  commun.  En  revanche  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  foule  rampe  dans  la  misère; 
tous  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont 
dc'ja  dans  le  fond  des  cœurs,  et  il  ne  manque  à  leur  exécu- 
tion que  l'assurance  de  l'impunité. 

Étrange  et  funeste  constitution,  où  les  richesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de 

société,  qui  sont  formés  par  l'estime  et  la  bienveillance  mutuelle; 
et  je  me  plains  de  ce  que  les  sciences,  les  arts,  et  tous  les  autres 
objets  de  commerce  resserrent  les  liens  de  la  société  par  l'intérêt 
personnel.  Cest  qu'en  effet  on  ne  peut  resserrer  un  de  ces  liens  que 
l'autre  ne  se  relàcho  d'autant.  Il  n'y  a  donc  point  en  ceci  de  con- 
tradiction. 
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plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  rien 
d'acque'rir  quelque  chose,  où  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  plus  fripons  sont  les 
plus  honores,  et  où  il  faut  nécessairement  renoncer  à  la 
vertu  pour  devenir  un  honnête  homme!  Je  sais  que  les  dé- 
clamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela;  mais  ils  le  disoient 
en  déclamant,  et  moi  je  le  dis  sur  des  raisons  :  ils  ont 
aperçu  le  mal,  et  moi  j'en  découvre  les  causes;  et  je  fais 
voir  sur-tout  une  chose  très  consolante  et  très  utile,  en 
montrant  que  tous  ces  vices  n'appartiennent  pas  tant  à 
l'homme  qu'à  l'homme  mal  gouverné  '. 

Telles  sont  les  vérités  que  j'ai  développées,  et  que  j'ai 
tâché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés  sur 
cette  matière.  Voici  maintenant  les  conclusions  que  j'en  ai 
tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général. 
Il  s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche  ;  et  s'il  l'obtient 

'  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une  mul- 
titude de  petites  maximes  qui  séduisent  les  simples  par  un  faux  air 
de  philosophie,  et  qui,  outre  cela,  sont  très  commodes  pour  termi- 
ner les  disputes  d'un  ton  important  et  décisif,  sans  avoir  besoin 
d'examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  :  «  Les  hommes  ont  par- 
•<  tout  les  mêmes  passions;  par-tout  l'amour-propre  et  l'intérêt  les 
«  conduisent  ;  donc  ils  sont  par-tout  les  mêmes.  »  Quand  les  géo- 
mètres ont  fait  une  supposition  qui,  de  raisonnement  en  raisonne- 
ment, les  conduit  à  une  absurdité,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et 
démontrent  ainsi  la  supposition  fausse.  La  même  méthode,  appli- 
quée à  la  maxime  en  question,  en  montreroit  aisément  l'absurdité. 
Mais  raisonnons  autrement.  Un  sauvage  est  un  homme,  et  un  Eu- 
ropéen est  un  homme.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que 
l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  mais  le  philosophe  dit  :  En  Eu- 
rope, le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'intérêt,  tout  met 
les  particuliers  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et 
sans  cesse  ;  tout  leur  fait  un  devoir  du  vice  ;  il  faut  qu'ils  soient  mé- 
chants pour  être  sages,  car  il  n'y  a  point  de  plus  grande  folie  que 
de  faire  le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du  sien.  Parmi  les  sau- 
vages, l'intérêt  personnel  parle  aussi  fortement  que  parmi  nous, 
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quelquefois,  ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice. 
Il  est  né  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La 
réflexion  ne  sert  qu'h  le  rendre  malheureux,  sans  le  rendre 
meilleur  ni  plus  sage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  pas- 
sés, et  l'enipêchc  de  jouir  du  présent  :  elle  lui  présente  l'a- 
venir heureux  pour  le  séduire  par  rima[}"ination,  et  le  tour- 
menter par  les  désirs,  et  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui 
faire  sentir  d'avance.  L'étude  corrompt  ses  mœurs,  altère 
sa  santé,  détruit  son  tempérament,  et  gâte  souvent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose,  je  le  trouverois 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent 
pénétrer  à  travers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe, 
quelques  âmes  privilégiées,  capables  de  résister  à  la  bêtise 
de  la  vanité,  à  la  basse  jalousie,  et  aux  autres  passions 
qu'engendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et 

mais  il  ne  <lit  pas  les  mêmes  choses  :  l'amour  de  la  société  et  le  soin 
de  leur  commune  défense  sont  les  seuls  liens  qui  les  unissent  :  ce 
mot  de  PROPP.iÉTÉ,  qui  coiîte  tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens, 
n'a  presque  aucun  sens  parmi  eux  :  ils  n'ont  entre  eux  nulle  dis- 
cussion d'intérêt  qui  les  divise;  rien  ne  les  porte  à  se  tromper  l'un 
l'autre;  l'estime  publique  est  le  seul  hien  auquel  chacun  aspire,  et 
qu'ils  méritent  tous.  Il  est  très  possible  qu'un  sauvage  fasse  une 
mauvaise  action,  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude 
de  mal  faire,  car  cela  ne  lui  seroit  bon  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut 
faire  une  très  juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  mul- 
titude des  affaires  (ju'ils  ont  entre  eux  :  plus  ils  commercent  en- 
semble, plus  il»  admirent  leurs  talents  et  leur  industrie,  plus  ils  se 
friponnent  décemment  et  adroitement,  et  plus  ils  sont  dignes  de 
mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui  qui  n'a  besoin 
de  tromper  personne,  et  le  sauvage  est  cet  homme-là  : 

Illuni  non  pnpuli  fasccs,  non  purpura  rc(jum 
Fiexil,  et  inKilos  aQit.ins  discoi-dia  fratres; 
Non  rcs  ruinau:i> ,  peritiir:i(iiic  rcun.!  :  iicqac  illo 
Aul  doliiit  niiscraiiii  inopeui ,  aut  iuvidil  habcnti. 
Vnic. ,  Georg,  li,  49-'>- 
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l'iionnt'ur  du  genre  luiinnin;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  con- 
vient, pour  le  Lien  de  tous,  de  s'exercer  à  l'étude,  et  cette 
exception  même  conHrnie  la  règle;  car  si  tous  les  lionimes 
étoient  des  Socratcs,  la  science  alors  ne  leur  seroit  pas  nui- 
sible, mais  ils  n'auroient  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  cons(k{uent 
respecte  ses  lois,  et  ne  veut  point  raffiner  sur  ses  anciens 
usages,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sciences,  et  sur-tout 
des  savants,  dont  les  maximes  sentencieuses  et  dogma- 
tiques lui  apprendroient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et 
ses  lois;  ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  cor- 
rompre. Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fùt-il 
même  avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au 
préjudice  des  mœurs;  car  les  coutumes  sont  la  morale  du 
peuple;  et,  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de 
règle  que  ses  passions,  ni  de  frein  que  les  lois,  qui  peuvent 
quelquefois  contenir  les  méchants,  mais  jamais  les  rendre 
bons.  D'ailleurs  quand  la  philosophie  a  une  fois  appris  au 
peuple  à  mépriser  les  coutumes,  il  trouve  bientôt  le  secret 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  mœurs  d'un 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  plus  quand 
on  l'a  perdu  '. 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompu  à  un  cer- 

Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  frappant, 
qui  semble  contredire  cette  maxime  :  c'est  celui  de  la  fondation  de 
Rome,  faite  par  une  troupe  de  liandits,  dont  les  descendants  de- 
vinrent, en  peu  de  {générations,  le  plus  vertueux  peuple  qui  ait  ja- 
mais existé.  Je  ne  serois  pas  en  peine  d'expliquer  ce  fait,  si  c'en 
étoit  ici  le  lieu;  mais  je  me  contenterai  de  leniarquer  que  les  fon- 
dateurs de  Rome  etoient  moins  des  liommes  dont  les  mœurs  fus- 
sent corrompues  que  des  hommes  dont  les  mœurs  u'étoient  point 
formées  :  ils  ne  méprisoient  pas  lu  vertu,  mais  ils  ne  la  connois- 
soient  pas  encore;  car  ces  mots  VERTrs  et  vices  sont  des  notions 
collectives  qui  ne  naissent  que  de  la  fréquentation  des  hommes. 
Au  surplus,  on  tireroit  un  mauvais  parti  de  cette  objection  en  fa- 
veur des   sciences;  car  des  deux  premiers  rois  de  Rome  qui  don- 
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tain  point,  soit  que  les  sciences  y  aient  contribué  on  non  , 
faut-il  les  bannir  ou  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  Tempêcher  de  devenir  pire?  C'est  une  autre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré 
pour  la  néfjative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  vi- 
cieux ne  revient  jamais  à  la  vertu,  il  ne  s'agit  pas  de  rendre 
bons  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  mais  de  conserver  tels  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lieu,  les  mêmes 
causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  quelquefois  à 
prévenir  une  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  celui 
qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  indiscret  de 
la  médecine  est  forcé  de  recourir  encore  aux  médecins 
pour  se  conserver  en  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  les 
sciences,  après  avoir  fait  éclore  les  vices,  sont  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  cou- 
vrent au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poison 
de  s'exhaler  aussi  librement  :  elles  détruisent  la  vertu, 
mais  elles  en  laissent  le  simulacre  public  ',  qui  est  toujours 
une  belle  chose:  elles  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
et  les  bienséances;  et  à  la  crainte  de  paroître  méchant  elles 
substituent  celle  de  paroître  ridicule. 
!  Mon  avis  est  donc,  et  je  l'ai  dt^a  dit  plus  d'une  fois,  de 
laisser  subsister  et  môme  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
mies, les  collèges,  les  imiversités,  les  bibliothèques,  les 
spectacles,  et  tous  les  autres  amusements  qui  peuvent  faire 

lièrent  une  forme  à  la  république,  et  instituèrent  ses  coutumes  et 
ses  mœurs,  l'un  ne  s'occupoit  que  de  guerres,  l'autre  que  des  rites 
sacres,  les  deux  choses  du  monde  les  plus  éloignées  de  la  philo- 
sophie. 

'  Ce  simulacre  est  une  certaine  douceur  de  mœurs  qui  supplée 
quelquefois  à  leur  pureté,  une  certaine  apparence  d'ordre  qui 
prévient  l'horrible  confusion,  une  certaine  admiration  des  belles 
chos«;s  qui  empêche  les  bonnes  de  tomber  tout-à-tait  dans  l'oubli. 
Cest  le  vice  qui  prend  le  masque  de  la  vertu,  non  conmie  l'hypo- 
crisie pour  tromper  et  trahir,  mais  pour  s'otcr,  sous  celte  aimable 
et  sacrée  effigie,  l'horreur  qu'il  a  de  lui-même  quand  il  se  voit  à 
découvert. 
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quelque  diversion  à  la  méchanceté  des  hommes,  et  les  em- 
pêcher d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dange-  ' 
reuses;  car,  dans  une  contrée  où  il  ne  seroit  plus  question 
d'honnêtes  gens  ni  de  bonnes  mœurs,  il  vaudroit  encore 
mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  hri(fands. 

Je  demande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  cul- 
tiver moi-même  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  Il  ' 
ne  s'agit  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  faire,  il  faut 
seulement  les  distraire  de  faire  le  mal;  il  faut  les  occuper 
à  des  niaiseries  pour  les  détourner  des  mauvaises  actions; 
il  faut  les  amuser  au  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont 
édifié  le  petit  nombre  des  bons,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien 
qui  dépendoit  de  moi;  et  c'est  peut-être  les  servir  utile- 
ment encore  que  d'offrir  aux  autres  des  objets  de  distrac- 
tion qui  les  empêchent  de  songer  à  eux.  Je  m'estimerois 
trop  heureux  d'avoir  tous  les  jours  une  pièce  à  faire  sifller, 
si  je  pouvois  à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les 
mauvais  desseins  d'vin  seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'hon- 
neur de  la  fdle  ou  de  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son 
confident,  ou  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
plus  de  mœurs,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police;  et  l'on  sait 
assez  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  un  des  plus 
importants  objets. 

S'il  reste  quelque  difficulté  à  ma  justification,  j'ose  le 
dire  hardiment,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
adversaires  ;  c'est  vis-à-vis  de  moi  seul  ;  car  ce  n'est  qu'en 
m'observant  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  petit  nombre,  et  si  mon  ame  est  en  état  de 
soutenir  le  faix  des  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés, 
dans  le  dessein  de  ne  les  plus  reprendre;  et,  renonçant  à 
leur  charme  séducteur,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  de  mon  cœur 
les  seuls  plaisirs  qui  pouvoient  encore  le  flatter.  Si,  dans 
les  langueurs  qui  m'accablent,  si,  sur  la  fin  d'une  carrière 
pénible  et  douloureuse,  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quel- 
ques moments  pour  charmer  mes  maux,  je  crois  au  moins 
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n'y  avoir  mis  ni  assez  d'intérêt  ni  assez  de  prétention  pour 
mériter  à  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  aux 
gens  de  lettres. 

Il  me  falloit  une  épreuve  pour  achever  la  connoissance 
de  moi-même,  et  je  l'ai  faite  sans  balancer.  Apres  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  ame  dans  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  maintenant 
qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma  pièce 
a  eu  le  sort  ipi'elle  méritoit,  et  que  j'avois  prévu;  mais,  à 
l'ennui  prés  qu'elle  m'a  causé,  je  suis  sorti  de  la  représenta- 
tion bien  plus  content  de  moi  et  à  plus  juste  titre  que  si  elle 
eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardents  à  chercher 
des  reproches  à  me  faire  de  vouloir  mieux  étudier  mes  prin- 
cipes, et  mieux  observer  ma  conduite,  avant  que  de  m'y 
taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'aperçoi- 
vent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffrages  du 
publie,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies  chansons, 
ou  que  je  roujjisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises  comédies,  ou 
que  je  cherche  à  nuire  à  la  gloire  de  mes  concurrents ,  ou 
que  j'affecte  de  mal  parler  des  grands  honmies  de  mon 
siècle  pour  tâcher  de  m'élever  h  leur  niveau  en  les  rabais- 
sant au  mien  ,  ou  que  j'aspire  à  des  places  d'académie,  ou 
que  j'aille  faire  ma  cour  aux  fennnes  qui  donnent  le  ton, 
ou  que  j'encense  la  sottise  des  grands,  ou  que,  cessant  de 
vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains,  je  tienne  à  ignomi- 
nie le  métier  que  je  me  suis  choisi ,  et  fasse  des  pas  vers  la 
fortune;  s'ils  remanjuent,  en  lui  mot,  que  l'amour  de  la 
réputation  me  fasse  oublier  celui  «le  la  vertu,  je  les  prie  de 
m'en  avertir,  et  même  publiquement;  et  je  leur  promets  de 
jeter  à  l'instant  au  feu  mes  (icrits  et  mes  livres,  et  de  con- 
venir de  toutes  hjs  erreurs  qu'il  haïr  plaira  de  me  repro- 
cher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique,  si  j'en  ai  le  talent,  le  temps,  la  force,  et  la  vo- 
lonté; je  continuerai  à  din-  très  franchement  tou(  le  mal 
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que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ',  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  poiu-  cela.  Il  est  vrai  qu'pn 
pourra  dire  quelque  jour  :  «  Cet  ennemi  si  déclaré  des 
«  sciences  et  des  arts  iit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
«théâtre;»  et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire  très 
amère,  non  de  moi,  mais  de  mon  siècle. 

'  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris  le 
change  dans  cette  affaire-ci.  Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et  les 
arts  attaqués,  ils  ont  cru  qu'on  en  vouloit  personnellement  à  eux, 
tandis  que,  sans  se  contredire  eux-mêmes,  ils  pourroient  tous 
penser,  comme  moi,  que,  quoique  ces  choses  aient  fait  beaucouj> 
de  mal  à  la  société,  il  est  très  essentiel  de  s'en  servir  aujourd'hui 
comme  d'une  médecine  au  mal  qu'elles  ont  causé,  ou  comme  de 
ces  animaux  malfaisants  qu'il  faut  écraser  sur  la  morsure.  En  un 
mot,  il  n'y  a  pas  un  homme  de  lettres  qui,  s'il  peut  soutenir  dans 
sa  conduite  l'examen  de  l'article  précédent,  ne  puisse  dire  en  sa 
faveur  ce  que  je  dis  en  la  mienne;  et  cette  manière  de  raisonner 
me  paroît  leur  convenir  d'autant  mieux,  qu'entre  nous  ils  se  sou- 
cient fort  peu  des  sciences,  pourvu  qu'elles  continuent  de  mettre 
les  savants  en  honneur.  C'est  comme  les  prêtres  du  paganisme, 
qui  ne  tenoient  à  la  religion  qu'autant  qu'elle  les  faisoit  respecter. 


PERSONNAGES. 


LISIMON. 

VALÈRE,  )       „        j    ^. . 

.  entants  de  Lisimon. 
LUCINDE,         ) 

ANGÉLIQUE,       „  .  ii     j    i    • 

_,  trere  et  sœur,  pupilles  de  Lisimon. 

LÉ ANDRE,        I  ^    ^ 

MARTON,  suivante. 
FRONTIN,  valet  de  Valère. 


La  scène  est  dans  l'appartement  de  Valère. 


NARCISSE, 


ou 


L'AMANT  DE  LUI-MÊME. 

SCÈNE  I. 
LUCINDE,  MARTON. 

LUCINDE. 

Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le  jar- 
din; hâtons -nous,  avant  son  retour,  de  placer  son 
portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON. 

Le  voilà,  mademoiselle,  changé  dans  ses  ajuste- 
ments de  manière  à  le  rendre  méconnoissable.  Quoi- 
qu'il soit  le  plus  joli  homme  du  monde ,  il  brille  ici  en 
femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUCINDE. 

Valère  est ,  par  sa  déhcatesse  et  par  laffectation  de 
sa  parure ,  une  espèce  de  femme  cachée  sous  des  ha- 
bits d'homme;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  semble 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  son  état  naturel. 

MARTON. 

Eh  bien,  où  est  le  mal?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes. 
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n'est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  lassent  la  moitié 
du  chemin,  et  qu  ils  tâchent  de  gajjner  en  agréments 
autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout  s'en 
mettra  plus  aisément  de  niveau. 

LUGINDE. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules. 
Peut-être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en  plaire 
pas  moins,  quoiqu'il  devienne  plus  estimable.  Mais, 
pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveuglement.  Que 
])rétend  cette  jeunesse  étourdie  en  usurpant  tous  nos 
droits?  Espèrent-ils  de  mieux  plaire  aux  femmes  en 
s'efforçant  de  leur  ressembler? 

MARTON. 

Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  et  les  femmes  se 
haïssent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 
ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez- 
vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  monsieur 
le  chevalier? 

LUGINDE. 

Non,  Marton;  mon  frère  est  naturellement  bon;  il 
est  même  raisonnable,  à  son  défaut  près.  Il  sentira 
(ju'en  lui  faisant  par  ce  portrait  un  reproche  muet  et 
badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un  travers  qui 
choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique,  cette  aimable 
pupille  de  mon  père,  que  Valère  épouse  aujourd'hui. 
C'est  lui  rendre  service  que  de  corriger  les  détauts 
de  son  amant;  et  tu  sais  combien  j'ai  besoin  des  soins 
de  cette  chère  amie  pour  me  délivrer  de  Léandre  son 
Frère ,  que  mon  père  veut  aussi  me  faire  épouser. 
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MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ce  Cléonte  que  vous 
vîtes  Tété  dernier  à  Passy,  vous  tient  toujours  fort  au 
cœur  ? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  compte  même  sur  la 
parole  qu'il  m'a  donnée  de  reparoître  bientôt,  et  sur 
la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager  son 
frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON. 

Bon ,  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux  auront  plus 
de  force  pour  serrer  cet  engagement  qu'Angélique  n'en 
sauroit  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDE. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries,  je  te  dirai  que, 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  sa 
sœur  de  le  prévenir,  et  de  lui  faire  entendre  que  ,  ne 
pouvant  être  heureux  avec  une  femme  dont  le  cœur 
est  engagé  ailleurs,  il  ne  sauroit  mieux  laire  que  de 
s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

MARTON. 

Un  refus  honnête  !  Ah  !  mademoiselle ,  refuser  une 
femme  faite  connue  vous ,  avec  quarante  mille  écus , 
c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ne  sera  ca- 
pable. (A  part.)  Si  elle  savoit  que  Léandre  et  Cléonte 
ne  sont  que  la  même  peisonne ,  un  tel  refus  chauge- 
roit  bien  d'épithéte. 

LUCINDE. 

Ah!  Mar ton,  j'entends  du  bruit;  cachons  vite  ce 
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portrait.  C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient;  et,  en 
nous  amusant  à  jaser,  nous  nous  sommes  oté  le  loisir 
d'exécuter  notre  projet. 

MARTON. 

Non,  cest  An{jélique. 

SCÈNE  IL 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  Lucinde,  vous  savez  avec  quelle  répu- 
{Tuance  je  me  prêtai  à  votre  projet  quand  vous  fîtes 
changer  la  parure  du  portrait  de  Valère  en  des  ajus- 
tements de  femme.  A  présent  que  je  vous  vois  prête  à 
Texécuter,  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  voir  jouer 
ne  rindispose  contre  nous.  Renonçons,  je  vous  prie, 
à  ce  frivole  badinage.  Je  sens  que  je  ne  puis  trou- 
ver de  goût  à  m'égayer  au  risque  du  repos  de  mon 
cœur. 

LUCINDE. 

Que  vous  êtes  timide  !  Valère  vous  aime  trop  pour 
prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  lui  viendra  de 
la  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maîtresse.  Son- 
gez que  vous  n'avez  phis  qu'un  jour  à  donner  carrière 
à  vos  fantaisies,  et  que  le  tour  des  siennes  ne  viendra 
que  trop  tôt.  D'ailleurs  il  est  question  de  le  guérir  d'un 
foible  qui  l'expose  à  la  raillerie,  et  voilà  proprement 
l'ouvrage  d'une  maîtresse.  Nous  pouvons  corriger  les 


SCÈNE  II.  273 

défauts  d'un  amant:  mais,  hélas!  il  faut  supporter 
ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  trouvez  -  vous ,  après  tout,  de  si  ridicule? 
Puisqu'il  est  aimable,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'aimer? 
et  ne  lui  en  donnons-nous  pas  l'exemple?  Il  cherche  à 
plaire.  Ah  !  si  c'est  un  défaut,  quelle  vertu  plus  char- 
mante un  homraie  pourroit-il  apporter  dans  la  société? 

M  ART  ON. 

Sur-tout  dans  la  société  des  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  Lucinde,  si  vous  m'en  croyez,  nous  suppri- 
merons et  le  portrait  et  tout  cet  air  de  raillerie  qui 
peut  aussi  bien  passer  pour  une  insulte  que  pour  une 
correction. 

LUCINDE. 

Oh  !  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon  in- 
dustrie. Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques  du 
succès  ;  et  rien  ne  vous  oblige  d'être  complice  dans 
une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

MARTON. 

Belle  distinction  ! 

LUCINDE. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Valère.  De 
quelque  manière  qu'il  prenne  la  chose,  cela  fera  tou- 
jours une  scène  assez  plaisante. 

MARTON. 

J'entends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Valère  ;  mais 
le  vrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le  génie  et 
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le  bonheur  des  femmes.  Elles  corrigent  souvent  les 

ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin  vous  le  voulez  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous 
me  répondrez  de  révènement. 

LUCINDE. 

Soit. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  que  nous  sommes  ensemble,  vous  m'avez 
fait  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si  cette 
affaire-ci  me  cause  la  moindre  tracasserie  avec  Valère, 
prenez  garde  à  vous. 

LUCINDE. 

Oui,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Songez  un  peu  à  Léandre. 

LUCINDE. 

Ah!  ma  chère  Angéhque... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  si  vous  me  brouillez  avec  votre  frère,  je  vous 
jure  que  vous  épouserez  le  mien.  (Bas.)  MartOQ,  vous 
m'avez  promis  le  secret. 

MARTON,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDE. 

Enfin  je... 

MARTON. 

J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  tôt 
votre  parti,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  liii  donner 
un  cercle  do  filles  à  sa  toilette. 
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LUCINDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  (Elle  met  le 

portrait  sur  la  toilette.)  Voilà  le  piégC  tendu. 
MARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme,  pour  voir... 

LUGINDF. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentiments  de  tout  ceci  ! 

SCÈNE   III. 
VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

«  Saiigaride ,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous  '.  » 

FRONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  c'est  un 
grand  jour  que  celui  de  la  noce,  et  qui  même  alonge 
diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 

VALÈRE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse  ! 

FRONTIN. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALÈRE. 

Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime. 
Dis-moi;  que  connois-tu  qui  puisse  manquer  à  sa  féli- 

'  *  Vers  d'Atys^  opc'ra  de  Quinaull,  acte  ] ,  sccuc  vi. 

18. 
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cité?  Avec  beaucoup  cVamour,  quelque  peu  d'esprit 
et  une  figure...  comme  tu  vois,  on  peut,  je  pense,  se 
tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  indubitable ,  et  vous  en  avez  fait  sur 
vous-même  la  première  expérience. 

VALÈRE. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela  c'est  je  ne  sais  com- 
bien de  petites  personnes  que  mon  mariage  fera  sécher 
de  regret ,  et  qui  vont  ne  savoir  plus  que  faire  de  leur 
cœur. 

FRONTIN. 

Oh  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aimé,  par  exemple, 
s'occuperont  à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les 
autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces  autres-là? 

VALÈRE. 

La  matinée  s'avance  ;  il  est  temps  de  m'habiller  pour 
aller  voir  Angélique.  Allons.  (Il  se  met  à  sa  toilette.)  Com- 
ment me  trouves-tu  ce  matin?  Je  n'ai  point  de  feu  dans 
les  yeux  ;  j'ai  le  teint  battu  ;  il  me  semble  que  je  ne  suis 
point  à  l'ordinaire. 

FRONTIN. 

A  l'ordinaire  !  Non ,  vous  êtes  seulement  à  votre  or- 
dinaire. 

VALÈRE. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que  l'usage  du 
rouge-,  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boîte  à 
mouches?  Mais  que  vois-je  là?  un  portrait...  Ah! 
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Frontin,  le  charmant  objet!...  Où  as-tu  pris  ce  por- 
trait^ 

FRONTIN. 

Moi?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous  nie 
parlez. 

VALÈRE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur  ma 
toilette? 

FRONTIN. 

Non ,  que  je  meure. 

VALÈRE. 

Qui  seroit-ce  donc? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le  dia- 
ble, ou  vous. 

VALÈRE. 

A  d'autres  !  On  t'a  payé  pour  te  taire...  Sais-tu  bien 
que  la  comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angélique?... 
Voilà,  d'honneur,  la  plus  jolie  figure  que  j'aie  vue  de 
ma  vie.  Quels  yeux ,  Frontin  !.. .  Je  crois  qu'ils  ressem- 
blent aux  miens. 

FRONTIN. 

c'est  tout  dire. 

VALÈRE. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air...  Elle  est,  ma 
foi,  charmante...  Ah!  si  l'esprit  soutient  tout  cela... 
Mais  son  goût  me  répond  de  sou  esprit.  La  friponne 
est  connoisseuse  en  mérite  ! 

FRONTIN. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles. 
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VAL  ÈRE. 

Tiens,  tiens.  Penses-tu  me  duper  avec  ton  air  niais? 
Me  crois-tu  novice  en  aventures? 

FRONTIN,  à  part. 

Ne  me  trompé-je  point?  C'est  lui...  c'est  lui-même. 
Comme  le  voilà  paré  !  que  de  fleurs  !  que  de  pompons! 
C'est  sans  doute  quelque  tour  de  Lucinde;  Marton  y 
sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne  troublons  point  leur 
badinage.  Mes  indiscrétions  précédentes  m'ont  coûté 
trop  cher. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reconnoîtroit-il  l'origi- 
nal de  cette  peinture? 

FRONTIN. 

Pouh  !  si  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de  coups 
de  pied  au  cul ,  et  autant  de  soufflets ,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'en  recevoir  en  détail ,  ont  bien  cimenté  la  con- 
noissance. 

VALÈRE. 

Une  fille ,  des  coups  de  pied  !  Cela  est  un  peu  gail- 
lard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiques  (jui  la 
prennent  à  propos  de  rien. 

VALÈRE. 

Comment  !  l'aurois-tu  servie? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  et  j'ai  même  l'honneur  d'être  tou- 
jours son  très  humble  serviteur. 
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VALÈRE. 

Il  seroit  assez  plaisant  qu  il  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  ne  fût  pas  de  ma  connoissance!... 
Parle-moi  sincèrement.  L'original  est-il  aussi  aimable 
que  le  portrait? 

FRONTIN. 

Comment,  aimable!  savez-vous,  monsieur,  que  si 
quelqu'un  pouvoit  approcher  de  vos  perfections ,  je 
ne  trouverois  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 

VALÈUE,  considérant  le  portrait. 

Mon  cœur  n'y  résiste  pas...  Frontin,  dis-moi  le  nom 
de  cette  belle. 

FRONTIN  ,   à  part. 

Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

VALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-elle  ?  Parle  donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle...  elle  s'appelle...  elle  ne  s'appelle 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d'autres. 

VALÈRE. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  !  Se 
pourroit-il  que  des  traits  aussi  charmants  ne  fussent 
que  ceux  d  une  grisette? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non? La  beauté  se  plaît  à  parer  des  visages 
qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle. 

VALERE. 

Quoi  !  cest... 
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FIIONTIN. 

Une  petite  personne  bien  coquette ,  bien  minau- 
dière ,  bien  vaine ,  sans  graind  sujet  de  Têtre  ;  en  un 
mot,  un  vrai  petit-maître  femelle. 

VALÈRE. 

Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des 
gens  qu'ils  ont  servis.  Il  faut  voir  cependant.  Dis-moi 
où  elle  demeure. 

FRONTIN. 

Bon ,  demeurer  !  est-ce  que  cela  demeure  jamais? 

VALÈRE. 

Si  tu  m'impatientes...  Où  loge-t-elle ,  maraud? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  monsieur,  à  ne  vous  point  mentir,  vous  le 
savez  tout  aussi  bien  que  moi. 

VALÈRE. 

Comment? 

FROiNTIN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous 
l'original  de  ce  portrait. 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  placé  là? 

FRONTliS'. 

Non ,  la  peste  m'étouffe  ! 

VALÈRE. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données... 

FRONTIN. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fournissiez  vous- 
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même?  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  aussi 
ridicule  que  cela? 

VALÈRE. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  portrait? 
Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  empressement. 
Car,  je  te  l'avoue,  j'en  suis  très  réellement  épris. 

FRONTIN,   à  part. 

La  chose  est  impayable!  Le  voilà  amoureux  de  lui- 
même. 

VALÈRE. 

Cependant,  Angélique,  la  charmante  Angélique... 
En  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  mon  cœur,  et  je 
veux  voir  cette  nouvelle  maîtresse  avant  que  de  rien 
déterminer  sur  mon  mariage. 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur!  vous  ne...  Ah!  vous  vous 
moquez. 

VALÈRE. 

Non,  je  te  dis  très  sérieusement  que  je  ne  saurois 
offrir  ma  main  à  Angélique,  tant  que  l'incertitude  de 
mes  sentiments  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur  mu- 
tuel. Je  ne  puis  l'épouser  aujourd'hui  ;  c'est  un  point 
résolu. 

FRONTIN. 

Oui,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père,  qui  a 
fait  aussi  ses  petites  résolutions  à  part ,  est  l'homme 
du  monde  le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres  ;  vous 
savez  que  son  foible  n'est  pas  la  complaisance. 
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VALÈRE. 

Il  faut  la  trouver  à  cjuelque  prix  que  ce  soit.  Allons , 
Froutin ,  courons ,  cherchons  par-tout. 

FRONTIN. 

Allons,  courons,  volons;  faisons  Tinventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  filles  de  Paris.  Peste! 
Le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là!  Livre  rare, 
dont  la  lecture  n'endormiroit  pas. 

VALÈRE. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez ,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre  père. 
Proposons-lui  d'être  de  la  partie. 

VALÈRE. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre- temps  ! 

SCÈNE  IV. 
LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

LISIMON,  qui  doit  toujours  avoir  le  ton  brusque. 

lié  bien,  romi  fils? 

VALÈRE. 

Frontin,  un  siéfje  à  monsieur. 

LISIMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te 
(.lue. 

VALÈRE. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  vous  écouter  que  vous  ne 
soyez  assis. 
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LISIMON. 

Que  diable!  il  ne  me  plaît  pas  à  moi.  Vous  verrez 
que  Timpertinent  fera  des  compliments  avec  son  père. 

VALÈRE. 

Le  respect... 

LISIMON. 

Oh  !  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me  point 
gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé?  un  jour 
de  noces?  voilà  qui  est  joli!  Angélique  na  donc  point 
encore  reçu  ta  visite? 

VALÈRE. 

J  achevois  de  me  coiffer,  et  j  allois  m'habiller  pour 
me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit!  Parbleu!  dans  ma  jeunesse  nous 
usions  mieux  du  temps  ;  et,  sans  perdre  les  trois  quarts 
de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  miroir,  nous 
savions  à  plus  juste  titre  avancer  nos  affaires  auprès 
des  belles. 

VALÈRE. 

Il  semble  cependant  que,  quand  on  veut  être  aimé, 
on  ne  sauroit  prendre  trop  de  soin  pour  se  rendre 
aimable,  et  quune  parure  si  négligée  ne  devoit  pas 
annoncer  des  amants  bien  occupés  du  soin  de  plaire. 

LISIMON. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelquefois 
bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient  plus 
de  compte  de  nos  empressements  que  du  temps  que 
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nous  aurions  perdu  à  notre  toilette;  et,  sans  affecter 
tant  de  délicatesse  dans  la  parure,  nous  en  avions  da- 
vanta{je  dans  le  cœur.  Mais  laissons  cela.  J'avois  pensé 
à  différer  ton  mariage  jusqu'à  Tarrivée  de  Léandre, 
afin  qu'il  eût  le  plaisir  d'y  assister ,  et  que  j'eusse ,  moi , 
celui  de  faire  tes  noces  et  celles  de  ta  sœur  en  un 
même  jour. 

VALÈRE,  bas. 

Frontin ,  quel  bonheur  ! 

FRONTIN. 

Oui,  un  mariage  reculé,  c'est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

LISIMON. 

Qu'en  dis-tu,  Valère?  Il  semble  qu'il  ne  seroit  pas 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère ,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALKRE. 

Je  dis,  mon  père,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 

pensé. 

LISIMON. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine? 

VALÈRE. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera  toujours 
toutes  mes  répugnances. 

LISIMON. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  mécon- 
tenter que  je  ne  te  l'avois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n'est  j);is  moins  la  règlo  de  nies  désirs 
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que  celle  de  mes  actions.  (Bas.)  Erontin,  quel  bon 
homme  de  père  ! 

LISIMON. 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  tu  en  auras 
le  mérite  à  bon  marché;  car,  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  Tinstant,  Léandre  m'apprend  qu'il  arrive  au- 
jourd'hui. 

VALÈRE. 

Hé  bien,  mon  père? 

LISIMON. 

Hé  bien,  mon  fils,  par  ce  moyen  rien  ne  sera  dé- 
rangé. 

VALÈRE. 

Comment!  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  tout  botté  ! 

LISIMON. 

Non  pas  cela,  puisque  d'ailleurs  Lucinde  et  lui  ne 
s'étant  jamais  vus,  il  faut  bien  leur  laisser  le  loisir  de 
faire  connoissance  :  mais  il  assistera  au  mariage  de  sa 
sœur,  et  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  faire  languir  un 
fils  aussi  complaisant. 

VALÈRE. 

Monsieur... 

LISIMON. 

Ne  crains  rien;  je  connois  et  j'approuve  trop  ton 
empressement  pour  te  jouer  un  aussi  mauvais  tour. 

VALÈRE. 

Mon  père... 
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LISIMON. 

Laissons  cela,  te  dis-je  :  je  devine  tout  ce  que  tu 
pourrois  me  dire. 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père...  j'ai  lait...  des  réflexions... 

LISIMON. 

Des  réflexions,  toi?  j'avois  tort.  Je  n'aurois  pas  de- 
viné celui-là.  Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  roulent 
vos  méditations  sublimes? 

VALÈRE. 

Sur  les  inconvénients  du  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

LISIMON. 

Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois;  mais  ce  n'est 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  fils. 

VALÈRE. 

Comment!  après  la  sottise?  Mais  je  ne  suis  pas  en- 
core marié. 

LISIMON. 

Apprenez ,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n'y  a  nulle 
différence  de  ma  volonté  à  l'acte.  Vous  pouviez  mora- 
liser quand  je  vous  proposai  la  chose  et  que  vous  en 
étiez  vous-même  si  empressé;  j'aurois  de  bon  cœur 
écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si  je  suis  complai- 
sant. 

FRONTIN. 

Oh!  oui,  monsieur;  nous  sommes  là-dessus  en  état 
de  vous  rendre  justice. 
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LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  vous  pouvez 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera,  s'il  vous  plaît,  sans 
préjudice  de  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez,  je 
vous  supplie,  à  Timportance  de  l'affaire.  Daignez 
m'accorder  quelques  jours... 

LISIMON. 

Adieu,  mon  fils;  tu  seras  marié  ce  soir,  ou...  tu 
m'entends.  Comme  j'étois  la  dupe  de  la  fausse  défé- 
rence du  pendard  ! 

SCÈNE  V. 
VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

Ciel!  dans  quelle  peine  me  jette  son  inflexibilité! 

FRONTIN. 

Oui,  marié  ou  déshérité!  épouser  une  femme  ou  la 
misère  !  on  balanceroit  à  moins. 

VALÈRE. 

Moi,  balancer!  non;  mon  choix  étoit  encore  incer- 
tain, l'opiniâtreté  de  mon  père  Ta  déterminé. 

FRONTIN. 

En  faveur  d'Angélique? 

VALÈRE. 

Tout  au  contraire. 
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FIIONTIN. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi 
héroïque.  Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  martyr 
de  la  liberté.  Mais  s'il  étoit  question  d'épouser  le 
portrait?  hem!  le  mariage  ne  vous  paroîtroit  plus  si 
affreux? 

VALÈKE. 

Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  je 
crois  que  j'y  résisterois  avec  la  même  fermeté,  et  je 
sens  que  mon  cœur  me  raméneroit  vers  Angélique 
sitôt  qu'on  m'en  voudroit  éloigner. 

FRONTIN. 

Quelle  docilité!  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de 
monsieur  votre  père ,  vous  hériterez  au  moins  de  ses 

vertus.  (  Regardant  le  portrait.  )  Ah  ! 
VALÈRE. 

Qu'as-tu? 

FRONTIN. 

Depuis  notre  disgrâce,  ce  portrait  me  semble  avoir 
pris  une  physionomiefamélique,  un  certain  air  alongé. 

VALÈRE. 

Cest  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences. 
Nous  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris. 

(II  sort.) 
FRONTIN. 

Au  train  dont  vous  allez,  vous  courrez  bientôt  les 
champs.  Attendons  cependant  le  dénouement  de  tout 
ceci  ;  et,  pour  feindre  de  mon  côté  une  recherche  ima- 
ginaire ,  allons  nous  cacher  dans  un  cabaret. 
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SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  MARTON. 

MARTON. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  la  plaisante  scène!  Qui  Teût  jamais 
prévue?  Que  vous  avez  perdu,  mademoiselle,  à  u'être 
point  ici  cachée  avec  moi,  quand  il  s'est  si  bien  épris 
de  ses  propres  charmes  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  s'est  vu  par  mes  yeux. 

MARTON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  foiblesse  de  conserver  des  sen- 
timents pour  un  homme  capable  d'un  pareil  travers? 

ANGÉLIQUE. 

Il  te  paroît  donc  bien  coupable?  Qu'a-t-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son  âge? 
Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  1  outrage  du 
chevalier,  je  souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le  premier 
visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop  d'amour 
pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse  ;  et  Valère  me  sacri- 
fiera ses  folies  dès  ce  jour,  ou  je  sacrifierai  mon  amour 
à  ma  raison . 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  soit  aussi  difficile  que 
l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui  ; 
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prends  bien  garde  qu  elle  ne  le  soupçonne  d'être  son 

inconnu ,  jusqu'à  ce  qu  il  en  soit  temps. 

SCÈNE  VII. 
LUCINDE,  ANGÉLIQUE,  MARTON. 

MARTON. 

Je  gage,  mademoiselle,  que  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rirez  sû- 
rement. 

LUCINDE. 

Eh!  Marton,  laissons  là  le  portrait;  j'ai  bien  d'autres 
choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique,  je  suis  désolée, 
je  suis  mourante.  Voici  l'instant  où  j  ai  besoin  de  tout 
votre  secours.  Mon  père  vient  de  m'annoncer  l'arrivée 
de  Léandre;  il  veut  que  je  me  dispose  à  le  recevoir 
aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  main  dans  huit  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON. 

Comment ,  terrible  !  Vouloir  marier  une  belle  per- 
sonne de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt-deux, 
riche  et  bien  fait;  en  vérité,  cela  fait  peur,  et  il  n'y  a 
point  de  fille  en  âge  de  raison  à  qui  l'idée  d'un  tel 
mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LUCINDE. 

.Je  ne  veux  rien  vous  cacher:  j'ai  reçu  en  même 
temps  une  lettre  de  Cléonte;  il  sera  incessamment 
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à  Paris;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père;  il  me 
conjure  de  différer  mon  mariage  :  enfin  il  m'aime  tou- 
jours. Ah!  ma  chère,  sercz-vous  insensible  aux  alarmes 
de  mon  cœur?  et  cette  amitié  que  vous  m'avez  jurée... 

ANGÉLIQUE. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère,  et  plus  je  dois  sou- 
haiter d'en  voir  resserrer  les  nœuds  par  votre  mariage 
avec  mon  frère.  Cependant,  Lucinde,  votre  repos  est 
le  premier  de  mes  désirs,  et  mes  vœux  sont  encore 
plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne  pensez. 

LU  GIN  DE. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Faites 
bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne  sauroit 
être  à  lui,  que... 

MARTON. 

Mon  dieu!  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont  tant 
de  ressources  et  les  femmes  tant  d'inconstance,  que 
si  Léandre  se  mettoit  bien  dans  la  tête  de  vous  plaire, 
je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bout  malgré  vous. 

LUCINDE. 

Marton  ! 

MARTON. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu ,  sans  vous  en  laisser  même  le  moindre 
regret. 

LUCINDE. 

Allons,  continuez...  Chère  Angélique,  je  compte 
sur  vos  soins,  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je  cours 
tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  différer,  s'il  est 
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possible,  un  hymen  que  la  préoccupation  de  mon 

cœur  me  fait  envisager  avec  effroi.  (Elle  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrois  1  arrêter.  Mais  Lisimon  n'est  pas  homme 
à  céder  aux  soUicitadons  de  sa  fille;  et  toutes  ses 
prières  ne  feront  qu'affermir  ce  mariage,  qu'elle- 
même  souhaite  d'autant  plus  qu'elle  paroît  le  craindre. 
Si  je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instants  de  ses 
inquiétudes ,  c'est  pour  lui  en  rendre  l'événement  plus 
doux.  Quelle  autre  vengeance  pourroit  être  autorisée 
par  l'amitié? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre ,  et ,  sans  trahir  notre  secret ,  l'em- 
pêcher, s'il  se  peut,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  YIII. 

ANGÉLIQUE. 

Insensée  que  je  suis!  mon  esprit  s'occupe  à  des 
badinerics  pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon 
cœur.  Hélas  !  peut-être  qu'en  ce  moment  Valère  con- 
firme son  infidélité.  Peut-être  qu  instruit  de  tout,  et 
honteux  de  s'être  laissé  surprendre,  il  offre  par  dépit 
son  cœur  à  quelque  autre  objet.  Car  voilà  les  hommes; 
ils  ne  se  vengeiit  jamais  avec  plus  d'emportement  que 
quand  ils  ont  le  plus  de  tort.  Mais  le  voici,  bien  occupé 
de  son  poitrait. 
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SCÈNE  IX. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VALÈRE,  sans  voir  AnjjcUque. 

Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  chercher  cet  objet 
charmant.  L'amour  ne  guidera-t-il  point  mes  pas? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

VALÈRE. 

Ainsi  l'amour  a  toujours  ses  peines.  Il  faut  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j'aime ,  ne  pou- 
vant en  trouver  à  me  faire  aimer. 

ANGÉLIQUE,    à  part. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  !  comment  peut-on  être 
si  fat  et  si  aimable  tout  à-la-fois  ? 

VALÈRE. 

Il  faut  attendre  Frontin  ;  il  aura  peut-être  mieux 
réussi.  En  tout  cas ,  Angélique  m'adore... 

ANGÉLIQUE,   à  part. 

Ah ,  traître  !  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRE. 

Après  tout,  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai  rien 
auprès  d'elle  ;  le  cœur,  les  appas ,  tout  s'y  trouve. 

ANGÉLIQUE,  à  pari. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m'agréer  pour  son  pis  aller. 

VALÈRE. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentiments  ! 
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Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  charmant,  et 
auquel ,  dans  le  fond,  mon  penchant  me  ramène  en- 
core. Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père  pour 
m'entéter  d'une  belle ,  peut-être  indigne  de  mes  sou- 
pirs ,  peut-être  imaginaire ,  sur  la  seule  foi  d'un  por- 
trait tombé  des  nues ,  et  flatté  à  coup  sûr.  Quel  ca- 
price !  quelle  fohe  !  Mais  quoi  !  la  folie  et  les  caprices 
ne  sont-ils  pas  le  relief  d'un  homme  aimable?  (Regar- 
dant le  portrait.) Que  de  grace  !... Quels  traits  L..  Que  cela 
est  enchanté!...  Que  cela  est  divin!...  Ah!  qu'Angé- 
lique ne  se  flatte  pas  de  soutenir  la  comparaison  avec 
tant  de  charmes. 

ANGÉLIQUE,   saisissant  le  portrait. 

Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
de  partager  votre  admiration.  La  connoissance  de 
cette  heureuse  rivale  adoucira  du  moins  la  honte  de 
ma  défaite. 

VALÈRE. 

Ociel! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  paroissez  tout  interdit.  Je 
u'aurois  jamais  cru  qu'un  petit-maître  fut  si  aisé  à  dé- 
contenancer. 

VALÈRE. 

Ah  !  cruelle ,  vous  connoissez  tout  l'ascendant  que 
vous  avez  sur  moi ,  et  vous  m'outragez  sans  que  je 
puisse  répondre. 

ANGÉLIQUE. 

c'est  fort  mal  fait,  en  vérité  ;  et  régulièrement  vous 
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devriez  me  dire  des  injures.  Allez,  chevalier,  j'ai  pitié 
de  votre  embarras  :  voilà  votre  portrait  ;  et  je  suis 
d'autant  moins  fùcliée  que  vous  en  aimiez  l'original, 
que  vos  sentiments  sont  sur  ce  point  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  les  miens. 

VAL  EUE. 

Quoi  !  vous  connoissez  la  personne?... 

ANGÉLIQUE. 

Non  seulement  je  la  connois,  mais  je  puis  vous  dire 
qu'elle  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

VALÈRE. 

Vraiment  voici  du  nouveau  ;  et  le  langage  est  un 
peu  singulier  dans  la  bouche  d'une  rivale. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  est  sincère.  (A  part.)  S'il  se  pique , 
je  triomphe. 

VALÈRE. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infiniment. 

VALÈRE. 

Point  de  défauts ,  sans  doute  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  1  beaucoup.  C'est  une  petite  personne  bizarre , 
capricieuse,  éventée,  étourdie,  volage,  et  sur-tout 
d'une  vanité  insupportable.  Mais  quoi  !  elle  est  aima- 
ble avec  tout  cela ,  et  je  prédis  d'avance  que  vous  l'ai- 
merez jusqu'au  tombeau. 
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VALÈRE. 

Vous  y  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Cela  ne  vous  fâchera  point  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

VALÈRE,  à  part. 

Son  indifférence  me  désespère.  (Haut.)  Oserai-je  me 
flatter  qu  en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  resserrer 
encore  votre  union  avec  elle? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

VALÈRE,   outré. 

Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
charme. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  !  vous  vous  plaigniez  tout-à-rheure 
de  mon  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fâchez  de 
mon  sang-froid.  Je  ne  sais  plus  quel  ton  prendre  avec 
vous. 

VALÈRE,   bas. 

Je  créve  de  dépit  (Haut.)  Mademoiselle  m'accordera- 
t-elle  la  faveur  de  me  faire  faire  connoissance  avec 
elle? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ,  par  exemple ,  un  genre  de  service  que  je  suis 
bien  sûre  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  :  mais  je 
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veux  passer  votre  espérance,  et  je  vous  le  promets 
encore. 

VALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 

VALÈRE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  (H  veut  s'en  aller.) 
ANGÉLIQUE,  à  part. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il  a  trop 
de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  (Haut.)  Où  allez- 
vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Je  vois  que  ma  présence  vous  gêne ,  et  je  vais  vous 
céder  la  place. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'est  pas 
juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 

VALÈRE. 

Allez ,  allez  ;  souvenez-vous  que  qui  n'aime  rien  ne 
mérite  pas  d'être  aimée. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être  amou- 
reux de  soi-même. 
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SCÈNE  X. 

VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même  !  est-ce  un  crime  de  sentir 
un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  suis  cependant  bien  piqué. 
Est-il  possible  qu'on  perde  un  amant  tel  que  moi  sans 
douleur?  On  diroit  qu'elle  me  regarde  comme  un 
homme  ordinaire.  Hélas!  je  me  déguise  en  vain  le 
trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de  l'aimer  encore 
après  son  inconstance.  Mais  non  ;  tout  mon  cœur  n'est 
qu'à  ce  charmant  objet.  Courons  tenter  de  nouvelles 
recherches,  et  joignons  au  soin  de  faire  mon  bon- 
heur celui  d'exciter  la  jalousie  d'Angélique.  Mais  voici 
Frontin. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE;  FRONTIN,  ivre. 

FRONTIN. 

Que  diable  !  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  te- 
nir ;  j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prendre  des 
forces. 

VALÈIIE. 

Eh  bien  !  Fiontin,  as-tu  trouvé? 

FRONTIN. 

oh!  oui,  monsieur. 
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VALÈRE. 

Ah  ciel  !  seroit-il  possible  ? 

FRONTIN. 

Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

VALÈRE. 

Hàte-toi  donc  de  me  dire... 

FRONTIN. 

Il  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

VALÈRE. 

Des  cabarets  ! 

FRONTIN. 

Mais  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

VALÈRE. 

Conte-moi  donc... 

FRONTIN. 

C'étoit  un  feu...  une  mousse... 

VALÈRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

FRONTIN. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

VALÈRE. 

Tais-toi ,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les 
ordres  que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  l'original  du 
portrait. 

FRONTIN. 

Ah  !  oui ,  l'original  ;  justement.  Réjouissez-vous ,  ré- 
jouissez-vous ,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Eh  bien  ? 
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FRONTIN. 

Il  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-Blanche,  ni  au  Lion-d'Or, 
ni  à  la  Pomme-de-Pin ,  ni... 

VA  LE  HE. 

Ijourreaii ,  finiras-tu? 

FRONTIN. 

Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là,  il  faut  qu'il  soit  ail- 
leurs ;  et...  Oh  !  je  le  trouverai,  je  le  trouverai... 

VALÈRE. 

Il  me  prend  des  déman^jeaisons  de  l'assommer; 
sortons. 

SCÈNE  XII. 
FRONTIN. 

Me  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon...  Ce  plancher 
est  diablement  raboteux.  Où  en  étois-je  ?  Ma  foi ,  je  n'y 
suis  plus.  Ah!  si  fait... 

SCÈNE  XIII. 
LUCINDE,  FRONTIN. 

LUCINDE. 

Frontin  ,  où  est  ton  maître? 

FRONTIN. 

Mais ,  je  crois  (ju'il  se  clierchc  actuellement. 

LUGINDK. 

Comment!  il  se  cherche? 
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FHONTIN. 

Oui ,  il  se  cheichc  pour  s'épouser. 

LUCINDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias  !  vous  n'y  comprenez  donc  rien  ? 

LUCINDE. 

Non,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous  l'ex- 
pliquer, si  vous  voulez 

LUCINDE. 

Comment m'expliquer ce  que  tu  ne  comprends  pas? 

FRONTIN. 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  études ,  moi. 

LUCINDE. 

Il  est  ivre,  je  crois.  Eh  !  Frontin ,  je  t'en  prie ,  rap- 
pelle un  peu  ton  bon  sens  ;  tâche  de  te  faire  entendre. 

FRONTIN. 

Pardi,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  C'est  un  portrait. . 
métamor...  non,  métaplior...  oui,  métaphorisé.  C'est 
mon  maître,  c'est  une  fille...  vous  avez  fait  un  certain 
mélange...  Car  j'ai  deviné  tout  ça,  moi.  Hé  bien,  peut- 
on  parler  plus  clairement? 

LUCINDE. 

Non ,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien  ; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 
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LUCINDE. 

Quoi  !  sans  se  reconnoître? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCINDE. 

Ah  1  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  pouvoit  pré- 
voir cela?  Cours  vite,  mon  pauvre  Frontin  ;  vole  cher- 
cher ton  maître ,  et  dis-lui  que  j'ai  les  choses  les  plus 
pressantes  à  lui  communiquer.  Prends  garde  sur-tout 
de  ne  lui  point  parler  de  tes  devinations.  Tiens,  voilà 
pour... 

FRONTIN. 

Pour  boire ,  n'est-ce  pas  ? 

LUCINDE. 

oh  non  !  tu  n  en  as  pas  besoin. 

FRONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 

SCÈNE  XIV. 

LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  un  instant,  avouons  tout,  et,  quoi 
(ju'il  m'en  puisse  arriver,  ne  souffrons  pas  qu'un  frère 
si  cher  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens  mêmes 
que  j'avois  employés  j)our  l'eu  guérir.  Que  je  suis  mal- 
hcineuse!  j'ai  désobligé  mon  frère;  mon  père,  irrité 
(le  inaiésistance,n'en  est  que  plus  absolu;  mon  amant 
absent  n  est  point  en  état  de  me  secourir  ;  je  crains  les 


SCÈNE  XIV.  3o3 

trahisons  d'une  amie,  et  les  précautions  d'un  homme 
{|ue  je  ne  puis  soutïrir  :  car  je  le  hais  sûrement,  et  je 
sens  que  je  préférerois  la  mort  à  Léandre. 

SCÈNE  XV. 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Consolez-vous,  Lucinde,  Léandre  ne  veut  pas  vous 
faire  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu  il  a  voulu 
vous  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

LUCINDE. 

Hélas  !  tant  pis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  savez-vous  bien  que  voilà  un  tant  pis  qui  n'est 
pas  trop  modeste? 

MARTON. 

C'est  une  petite  veine  du  sang  fraternel. 

LUCINDE. 

Mon  dieu  !  que  vous  êtes  méchante  !  Après  cela  qu'a- 
t-il  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'a  dit  qu'il  seroit  au  désespoir  de  vous  obtenir 
contre  votre  gré. 

MARTON. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  fuisoit 
plaisir  en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un  cer- 
tain air...  Savez-vous  qu'à  bien  juger  de  vos  senti- 
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ments  pour  lui,  je  ga^jerois  qu  il  n'est  guère  en  reste 
avec  vous?  Haïssez-le  toujours  de  même,  il  ne  vous 
lendra  pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 

Voilà  une  façon  de  m'obéir  qui  n  est  pas  trop  polie. 

MARTON. 

Pour  être  poli  avec  nous  autres  femmes  il  ne  faut 
pas  toujours  être  si  obéissant. 

ANGÉLIQUE. 

La  seule  condition  qu'il  a  mise  à  sa  renonciation  est 
que  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCINDE. 

Oh  !  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d'ailleurs 
un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous  avertis 
même  confidemment  qu'il  compte  beaucoup  sur  le 
succès  de  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer  qu'après 
avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résisterez  plus  à  cette 
alliance. 

LUCINDE. 

il  a  donc  bien  de  la  vanité  ! 

MARTON. 

11  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  au 
traité  (pie  je  lui  ai  proposé. 

MARTON. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que  par- 
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cequ'il  est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas  au  mot. 

LUC  IN  DE, 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable.  Eh 
bien  !  il  n'a  qu'à  paroître  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses  charmes  ;  et  je 
vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air...  Faites- 
le  venir.  Il  a  besoin  d'une  leçon  ;  comptez  qu'il  la  re- 
cevra... instructive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez -vous,  ma  chère  Lucinde,  on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  se  propose;  je  gage  que  vous  vous  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits  ;  vous  verrez 
(ju'on  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde ,  au  moins  ;  vous  ne  direz  pas  qu'on 
ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez  sur- 
prendre. 

LUCINDE. 

En  vérité,  je  crois  que  vous  voulez  me  faire  devenir 
folle. 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  Marton. 

La  voilà  au  point.  (Haut.)  Puisque  vous  le  voulez 
donc,  Marton  va  vous  l'amener. 
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LUCINDE. 

Comment? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laissé  dans  rautichambre  ;  il  va  être 
ici  à  Tinstant. 

LUCINDE. 

O  clier  Clconte!  que  ne  peux-tu  voir  la  manière 
dont  je  reçois  tes  rivaux  ! 

SCÈNE  XVT. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON, 
LÉANDRE. 

ANGÉLIQUE. 

Approchez,  Léandre;  venez  apprendre  à  Lucinde 
à  mieux  connoltre  son  propre  cœur  ;  elle  croit  vous 
haïr,  et  va  faire  tous  ses  efforts  pour  vous  mal  rece- 
voir :  mais  je  vous  reponds,  moi,  que  toutes  ces  mar- 
ques apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant  de 
preuves  réelles  de  son  amour  pour  vous. 

LUCINDE,  toujours  sans  regarder  Léandre. 

Sur  ce  pied-là  il  doit  s'estimer  bien  favorisé,  je  vous 
assure.  Le  mauvais  petit  esprit  ! 

ANGKLIQUE. 

Allons ,  Lucinde ,  faut-il  que  la  colère  vous  empêche 
de  regarder  les  gens? 

LÉANDIIE. 

Si  mou  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
bien je  suis  criminel.  (Il  se  jette  au»  genoux  de  Lucinde.) 
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LUCINDE. 

Ah,  Cléonte  !  ah,  méchante  An{jéhque  ! 

LÉANDRK. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j'ai  reçues  sous 
celui  de  Cléonte.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguisement 
en  peut  justifier  TefFct,  vous  le  pardonnerez  à  la  dé- 
licatesse d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vouloir  être 
aimé  pour  lui-même. 

LUCINDE. 

Levez-vous ,  Léandre  ;  un  excès  de  délicatesse  n'of- 
fense que  les  cœurs  qui  en  manquent,  et  le  mien  est 
aussi  content  de  l'épreuve  que  le  vôtre  doit  l'être  du 
succès.  Mais,  vous,  Angélique!  ma  chère  Angélique 
a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de  mes 
peines  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment  il  vous  siéroit  bien  de  vous  plaindre! 
Hélas  !  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre ,  tandis  que 
je  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  ma  chère  sœur,  vous  avez  songé  à  mon  bon- 
heur, pendant  même  que  vous  aviez  des  inquiétudes 
sur  le  vôtre  !  Ah  !  c'est  une  bonté  que  je  n'oublierai 

jamais.  (H  lui  baise  la  main.  ) 
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SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

VALÈRE. 

Que  ma  présence  ne  vous  gêne  point.  Comment  ! 
mademoiselle,  je  ne  connoissois  pas  toutes  vos  con- 
quêtes ni  rheureux  objet  de  votre  préférence;  et 
j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité,  qu'après 
avoir  soupiré  le  plus  constamment,  Valère  a  été  le 
plus  maltraité. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  seroit  mieux  feit  que  vous  ne  pensez ,  et  vous 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  modestie. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  osez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage,  et 
vous  avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  vous  de- 
vriez mourir  de  honte  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  ;  je  vous  laisse  ;  je  n'aime  pas 
les  injures. 

VALÈRE. 

Non,  vous  demeurerez;  il  faut  que  je  jouisse  de 
toute  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  jouissez. 
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VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  la  hardiesse  de 
tenter  votre  justification... 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  conserve  en- 
core les  moindres  sentiments  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  là-dessus  ne  changera  rien  à  la  chose. 

VALÈRE. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour  vous 
que  de  la  haine. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  bien  fait. 

VALÈRE,  tirant  le  portrait. 

Et  voici  désormais  l'unique  objet  de  tout  mon 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison.  Et  moi  je  vous  déclare  que  j'ai 
pour  monsieur  (montrant  son  frère)  un  attachement  qui 
n'est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  l'original  de  ce 
portrait. 

VALÈRE. 

L'ingrate  !  Hélas  l  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

ANGÉLIQUE. 

Valère,  écoutez.  J'ai  pitié  de  l'état  où  je  vous  vois. 
Vous  devez  convenir  que  vous  êtes  le  plus  injuste  des 
hommes  de  vous  emporter  sur  une  apparence  d'infi- 
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délite  dont  vous  m'avez  vous-même  donné  l'exemple  ; 
mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujourd'hui  passer 
par-dessus  vos  travers. 

VALÈRE. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  par- 
donner. 

ANGÉLIQUE. 

En  vérité,  vous  ne  le  méritez  guère.  Je  vais  cepen- 
dant vous  apprendre  à  quel  prix  je  puis  m  y  résoudre. 
Vous  m'avez  ci-devant  témoigné  des  sentiments  que 
j'ai  payés  d'un  retour  trop  tendre  pour  un  ingrat  : 
malgré  cela ,  vous  m'avez  indignement  outragée  par 
un  amour  extravagant  conçu  sur  un  simple  portrait 
avec  toute  la  légèreté ,  et,  j'ose  dire ,  toute  l'étourderie 
de  votre  âge  et  de  votre  caractère.  Il  n'est  pas  temps 
d'examiner  si  j 'ai  dû  vous  imiter,  et  ce  n'est  pas  à  vous, 
qui  êtes  coupable,  qu'il  conviendroit  de  blâmer  ma 
conduite. 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  grands  dieux  !  Mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  1  objet  de 
votre  nouvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté  que  je 
l'aimois  tendrement,  et  cela  n'est  encore  que  trop 
vrai.  I^n  vous  avouant  son  mérite,  je  ne  vous  ai  point 
déguisé  ses  défauts.  J'ai  lait  plus,  je  vous  ai  promis  de 
vous  le  faire  connoître  :  et  je  vous  engage  à  présent 
ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui,  dès  cette  heure 
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même;  car  je  vous  avertis  qu'il  est  plus  près  de  vous 
que  vous  ne  pensez. 

VALÈUE. 

Qu'entends-je !  quoi!  la... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point,  je  vous  prie.  Enfin  la  vé- 
rité me  force  encore  à  vous  répéter  que  cette  personne 
vous  aime  avec  ardeur,  et  je  puis  vous  répondre  de 
son  attachement  comme  du  mien  propre.  C'est  à  vous 
maintenant  de  choisir,  entre  elle  et  moi,  celle  à  qui 
vous  destinez  toute  votre  tendresse  :  choisissez ,  che- 
valier ;  mais  choisissez  dès  cet  instant  et  sans  retour. 

MARTON. 

Le  voilà,  ma  foi,  bien  embarrassé.  L'alternative  est 
plaisante.  Croyez-moi,  monsieur,  choisissez  le  por- 
trait; c'est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

I,UCINDE. 

Ah!  Valère,  faut-il  balancer  si  long-temps  pour 
suivre  les  impressions  du  cœur? 

VALÈRE  ,  aux  pie<ls  d'Angélique,  et  jetant  le  portrait. 

C'en  est  fait!  vous  avez  vaincu,  belle  Angélique,  et 
je  sens  combien  les  sentiments  qui  naissent  du  caprice 
sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez.  (Manon  ramasse 
le  portrait.  )  Mais ,  hélas  !  quand  tout  mon  cœur  revient 
à  vous  ,  puis-je  me  flatter  qu'il  me  ramènera  le  vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoissance  par  le 
sacrifice  que  vous  venez  de  me  faire.  Levez- vous ,  Va- 
lère, et  considérez  bien  ces  traits. 
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LÉANDRE,  regardant  aussi. 

Attendez  donc!  Mais  je  crois  reconnoîtrc  cet  ob- 
jet-là... C'est...  oui,  ma  foi,  c'est  lui... 

VALÈRE, 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  ù  qui  je 
renonce,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers,  sur 
qui  Angélique  l'emportera  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Valère  ;  c'étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais  j'es- 
père que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur  à 
ces  petites  foiblesses  qui  dégradoient  son  sexe  et  son 
caractère. 

VALÈRE. 

Dans  quel  étrange  surprise  vous  me  jetez  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoître  cet  objet, 
que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus  intime , 
et  qu'assurément  on  ne  vous  accusera  pas  de  l'avoir 
négligé.  Otez  à  cette  tête  cette  parure  étrange  que  votre 
sœur  y  a  fait  ajouter. . . 

VALÈRE. 

Ah!  que  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  claire?  vous  voyez  le  por 
trait,  et  voilà  l'original. 

VALKRE. 

O  ciel  !  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  votre 
ordre  qui  la  connoissiez. 
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ANGÉLIQUE. 

Ingrat!  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois  Tori- 
ginal  de  ce  portrait? 

VALÈRE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parcequ'il  vous 
adore. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  bien  que ,  pour  affermir  notre  réconci- 
liation, je  vous  présente  Léandre  mon  frère? 

LÉANDRE. 

Souffrez ,  monsieur. . . 

VALÈRE. 

Dieux  !  quel  comble  de  félicité  !  Quoi  !  même  quand 
j'étois  ingrat,  Angélique  n'étoit  pas  infidèle! 

LUCINDE. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur!  et  que  le 
mien  même  en  est  augmenté  ! 

SCENE  XVIII. 

LISIMON,  LÉANDRE,  VALÈRE, 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

LISIMON. 

Ah!  vous  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Va- 
lère  et  Lucinde  ayant  tous  deux  résisté  à  leurs  ma- 
riages, j'avois  d'abord  résolu  de  les  y  contraindre  : 
mais  j'ai  réfléchi  qu  il  fout  quelquefois  être  bon  père , 
et  que  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
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heureux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  aujour- 
il'liui  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté;  et  voici  les  nouveaux 
arrangements  que  j'y  substitue  :  Angélique  m'épouse- 
ra ;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Valère  sera  déshéri- 
té; et  quant  à  vous,  Léandre,  vous  prendrez  patience, 
s'il  vous  plaît. 

MARTON. 

Fort  bien,  ma  foi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut  pas 
mieux. 

LISIMON. 

Qu'est-ce  donc?  vous  voilà  tous  interdits!  Est-ce  que 
ce  projet  ne  vous  accommode  pas  ? 

MARTON. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  !  La  peste 
des  sots  amants  et  de  la  sotte  jeunesse  dont  l'inutile 
babil  ne  tarit  point,  et  qui  ne  savent  pas  trouver  un 
mot  dans  une  occasion  nécessaire! 

LISIMON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions;  vous  n'avez 
qu'à  vous  y  conformer. 

LÉANDRE. 

Eh  !  monsieur,  daignez  suspendre  votre  courroux. 
Ne  lisez-vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans  leurs 
yeux  et  dans  leur  embarras?  et  voulez-vous  confondre 
les  innocents  dans  la  même  punition  ! 

LISIMON. 

Çà,  je  veux  bien  avoir  la  foiblesse  d'éprouver  leur 
obéissance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh  bien  ! 
monsieur  Valère,  faites-vous  toujours  des  réflexions? 


SCÈNE  XVIII.  3i5 

VALÈRE. 

Oui,  mon  père;  mais,  au  lieu  des  peines  du  ma- 
riage, elles  ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaisirs. 

LISIMON. 

Oh  !  oh  !  vous  avez  hien  changé  de  langage  !  Et  toi , 
Lucinde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LUCINDE. 

Je  sens,  mon  père,  qu'il  peut  être  doux  de  la  perdre 
sous  les  lois  du  devoir. 

LISIMON. 

Ah!  les  voilà  tous  raisonnables.  J'en  suis  charmé. 
Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  allons  conclure  ces 
heureux  hy menées.  Ce  que  c'est  qu'un  coup  d'autorité 
frappé  à  propos  ! 

VALÈRE. 

Venez,  belle  Angélique;  vous  m'avez  guéri  d'un  ri- 
dicule qui  faisoit  la  honte  de  ma  jeunesse,  et  je  vais 
désormais  éprouver  près  de  vous  que  quand  on  aime 
bien,  on  ne  songe  plus  à  soi-même. 


FIN    DE    NARCISSE. 


LES  PRISONNIERS 

DE  GUERRE, 


COMEDIE. 


PERSONNAGES. 

GOTEHNITZ ,  gentilhomme  hongrois. 

MACKER,  Hongrois. 

DORANTE,  officier  François,  prisonnier  de  guerre. 

SOPHIE,  fille  de  Goternitz. 

FREDERICH ,  officier  hongrois ,  fils  de  Goternitz. 

JACQUARD,  Suisse,  valet  de  Dorante. 


La  scène  est  en  Hongrie. 


LES  PRISONNIERS 
DE  GUERRE'. 


SCENE  L 
DORANTE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  monsir,  moi  Ty  comprendre  rien  à  sti 
pays  rOngri  ;  le  fin  l'être  pon ,  et  les  ommes  méchants  ; 
l'être  pas  naturel ,  cela. 

DORANTE. 

Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  bien ,  rien  ne  t'oblige  d'y  de- 
meurer. Tu  es  mon  domestique ,  et  non  pas  prisonnier 
de  guerre  comme  moi  ;  tu  peux  t'en  aller  quand  il  te 
plaira... 

JACQUARD. 

Oh  !  moi  point  quitter  fous  ;  moi  fouloir  pas  être  plus 
libre  que  mon  maître. 

DORANTE. 

Mon  pauvre  Jacquard,  je  suis  sensible  à  ton  atta- 
chement :  il  me  consoleroit  dans  ma  captivité,  si  j'étois 
capable  de  consolation. 

'*  Rousseau  fit  cette  comédie  dans  le  commencement  de  I743, 
après  les  désastres  des  François  en  Bavière  et  en  Bohême.  Il  la 
donna  à  M.  Ancelet,  officier  des  mousquetaires.  Voyez  ce  qu'il  dit 
de  cette  pièce  dans  une  note  du  vu*  livre  des  Confessions. 
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JACQUARD. 

Moi  point  souffrir  que  fous  rafflichc  touchours, 
touchours  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tou 
Tapord. 

DORANTE. 

Quelle  consolation!  O  France,  ô  ma  chère  patrie! 
que  ce  climat  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  ! 
quand  reverrai-je  ton  heiu-eux  séjour?  quand  finira 
cette  honteuse  inaction  où  je  lanj^uis,  tandis  que  mes 
glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  sw  les 
traces  de  nion  roi? 

JACQUARD. 

Oh  !  fous  Fafre  été  pris  combattant  pravement.  Les 
ennemis  que  fous  afre  tués  l'être  encore  pli  malates 
que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  dans  le  sang  qui  m'anime,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher  da- 
vantage. Apprends  cjue,  quelque  zèle  qu'on  ait  à  rem- 
plir son  devoir  pour  lui-même,  l'ardeur  s'en  augmente 
encore  par  le  noble  désir  de  mériter  l'estime  de  son 
maître  en  combattant  sous  ses  yeux,  ylh!  quel  nest 
pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir  celle  du  mien  ! 
et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince  peut ,  sur  sa  propre 
expérience,  juger  du  mérite  et  de  la  valeur? 

JACQUAIID. 

l'icn,  pieu  ;  fous  l'être  pientot  tiré  te  sti  prison- 
nachc  ;  monsir  votre  père  aire  écrit  qu'il  tral^iillir  j)our 
faire  échange  fous. 
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DORANTE. 

Oui,  mais  le  temps  est  encore  incertain;  et  cepen- 
dant le  roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

JACQUARD. 

Pardi!  moi  Tétre  pien  content  t'aller  tant  seulement 
à  celles  quil  fera  encore.  Mais  fous  l'être  donc  plis 
amoureux,  pisque  fous  vouloir  tant  partir? 

DORANTE. 

Amoureux!  de  qui?...  (à  part.)  Auroit-il  pénétré  mes 
feux  secrets? 

JACQUARD. 

Là,  te  cette  temoiselle  Claire,  te  cette  cholie  fille  te 
notre  bourgeois,  à  qui  fous  faire  tant  te  petits  dou- 
ceurs, (à  part.)  Oh!  chons  pien  d'autres  doutances, 
mais  il  faut  faire  semplant  te  rien. 

DORANTE. 

Non ,  Jacquard ,  l'amour  que  tu  me  supposes  n'est 
point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
tourner en  France.  Tous  climats  sont  indifférents 
pour  l'amour.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes  des 
services  de  mille  amants ,  mais  on  n'a  qu'une  patrie  à 
servir. 

JACQUARD. 

A  propos  te  belles ,  savre-fous  que  l'être  après-timain 
que  notre  brital  te  bourgeois  épouse  la  fille  te  monsir 
Goternitz  ? 

DORANTE. 

Comment  !  que  dis-tu? 

BOT.    THÉiTKE.  3' 
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.lACQUAKD. 

Que  la  mariache  de  monsir  Macker  avec  mamecelle 
Sophie ,  qui  étoit  différé  chisque  à  l'arrivée  ti  frère  te  la 
temoicelle ,  doit  se  terminer  dans  teux  jours,  parce- 
qu il  afre  été  échangé  pli  tôt  quon  navre  cru,  et  qu'il 
arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard,  que  me  dis-tu  là!  comment  le  sais-tu? 

JACQUARD. 

Par  mon  foi  y  je  l'afre  appris  toute  Theure  en  pivant 
pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

DORANTE,  à  part. 

Cachons  mon  trouble...  (Haut.)  Je  réfléchis  que  le 
messafjer  doit  être  arrivé  :  va  voir  s'il  n'y  a  point  de 
nouvelles  pour  moi. 

JACQUARD,  à  part. 

Diable  !  l'y  être  in  noufelle  te  trop ,  à  ce  que  che  fois. 
(Revenant.)  Mousir,  che  safrc  point  où  l'être  la  poutique 
te  sti  noufelle. 

DORANTE. 

Tu  n'as  qu'à  parler  à  mademoiselle  Claire,  qui, 
pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soient  ouvertes  à  la 
poste ,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue,  et  de  me  les  remettre  secrête- 
jnont. 
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SCÈNE    II. 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait ,  trop 
aimable  Sophie,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais,  et 
vous  allez  devenir  la  proie  d'un  riche  mais  ridicule  et 
grossier  vieillard  !  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore  fait 
l'aveu,  tout  commençoit  à  m'annoncer  de  votre  part 
le  plus  tsndre  retour!  Non,  quoique  les  injustes  pré- 
jugés de  son  père  contre  les  François  dussent  être  un 
obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un  pareil  événement  pour  assurer  la  sincé- 
rité des  vœux  que  je  fais  pour  retourner  promptement 
en  France.  Les  ardents  témoignages  que  j'en  donne 
ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts  d'un  esprit  qui  s'ex- 
cite par  la  considération  de  son  devoir,  que  les  effets 
d'un  zélé  assez  sincère?  Mais  que  dis-je!  ah!  que  la 
gloire  n'en  murmure  point;  de  si  beaux  feux  ne  sont 
pas  faits  pour  lui  nuire  :  un  cœur  n'est  jamais  assez 
amoureux ,  il  ne  fait  pas  du  moins  assez  de  cas  de  l'es- 
time de  sa  maîtresse,  quand  il  balance  à  lui  préférer 
son  devoir,  son  pays,  et  son  roi. 
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SCÈNE  III. 
MACKER,  DORANTE,  GOTERNITZ. 

MACRER. 

Ah  !  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  faut  que 
je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  conduire 
avec  ma  future  ;  car  ces  François ,  qui ,  dit-on ,  se  sou- 
cient si  peu  de  leurs  femmes ,  sont  des  plus  accommo- 
dants avec  celles  d'autrui  :  mais  je  ne  veux  point  chez 
moi  de  ce  commerce-là,  et  je  prétends  du  moins  que 
mes  enfants  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

MACRER. 

Mon  dieu!  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien;  et  si...  Brisons  là-dessus...  Seigneur  Do- 
rante ! 

DORANTE. 

Monsieur? 

MACRER. 

Savez-vous  que  je  me  marie? 

DORANTE. 

Que  m'importe? 

MACRER. 

c'est  qii  il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la  fran- 
çoise. 
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DOKANTE. 

Tant  pis  pour  elle. 

MACKER. 

Eh!  oui,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MACKER. 

Oh!  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là-des- 
sus :  je  vous  avertis  seulement  que  je  souhaite  de  ne 
vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  évitiez  de 
me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa  conduite. 

DORANTE. 

Cela  est  trop  juste ,  et  vous  serez  satisfait. 

MACKER. 

Ah  !  le  voilà  complaisant  une  fois ,  quel  miracle  ! 

DORANTE. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre 
côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

MACKER. 

Oh!  sans  doute,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  ma 
femme  de  vous  éviter  en  toute  occasion. 

DORANTE. 

M'éviter!  gardez-vous-en  bien.  Ce  n'est  pas  ce  que 
je  veux  dire. 

MACKER. 

Comment? 

DORANTE. 

c'est  vous,  au  contraire,  qui  devez  éviter  de  vous 
apercevoir  du  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle.  Je 
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ne  lui  rendrai  des  soins  que  le  plus  directement  qu'il 
me  sera  possible;  et  vous,  en  mari  prudent,  vous  n'en 
verrez  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

MACKER. 

Comment  diable!  vous  vous  moquez;  et  ce  n'est 
pas  là  mon  compte. 

DORANTE. 

C'est  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre, 
et  c'est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

MACKER. 

Parbleu  !  celui-là  me  passe  ;  il  faut  être  bien  endia- 
blé après  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel  langage 
à  la  barbe  des  maris. 

GOTERNITZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pitié ,  et  votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponse  vou- 
liez-vous  que  fît  monsieur  à  une  exhortation  aussi  ri- 
dicule que  la  vôtre?  La  preuve  de  la  pureté  de  ses 
intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous  tient:  s'il 
vouloit  vous  tromper,  vous  prendroit-il  pour  son  con- 
fident? 

MACKER. 

Je  nie  moque  de  cela;  fou  qui  s  y  fie.  Je  ne  veux 
point  qu'il  fréquente  ma  femme,  et  j'y  mettrai  bon 
ordre. 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  comme  je  suis  votre  pri- 
sonnier et  non  pas  votre  esclave,  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  m'acquitte  envers  elle,  en  toute 
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occasion ,  des  ilevoiis  de  politesse  que  mon  sexe  doit 
au  sien. 

MACKEli. 

Eh<' morbleu  !  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
tendent  qu  à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans 
des  impatiences...  Nous  verrons...  nous  verrons...  vous 
êtes  méchant,  monsieur  le  François;  oh!  parbleu!  je 
le  serai  plus  que  vous. 

DORANTE. 

A  la  maison,  cela  peut  être;  mais  j'ai  peine  à  croire 
c[ue  vous  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

GOTERNITZ. 

Tout  doux,  seigneur  Dorante  ;  il  est  d'une  nation... 

DORANTE. 

Oui,  quoique  la  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
générosité,  je  sais,  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre,  en 
estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met-il  en  droit  d'in- 
sulter un  soldat  qui  n'a  cédé  qu'au  nombre,  et  qui,  je 
pense,  a  montré  assez  de  courage  pour  devoir  être 
respecté,  même  dans  sa  disgrâce? 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins  le 
prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes ,  de- 
puis que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi,  nous  ne  nous  eu  tenons  pas  moins  glorieux , 
puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous  atta- 
quer montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais  voici 
Sophie. 
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SCÈNE  JV. 

GOTERNITZ,  MACKER,  DORANTE, 
SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Approchez,  ma  fille;  venez  saluer  votre  époux.  Ne 
Tacceptez-vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main? 

SOPHIE. 

Quand  mon  cœur  en  seroit  le  maître,  il  ne  le  choisi- 
roit  pas  ailleurs  qu'ici. 

MACKER. 

Fort  bien ,  belle  mignonne  ;  mais. . .  (  à  Dorante.  )  Quoi  ! 
vous  ne  vous  en  allez  pas? 

DORANTE. 

Ne  devez -vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix? 

MACKER. 

Comme  je  ne  Kai  pas  choisie  pour  vous,  votre  ap- 
probation me  paroît  ici  j)eu  nécessaire. 

GOTERNITZ. 

il  uic  .semble  que  ceci  commence  à  durer  trop  pour 
uu  badinage.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le  seigneur 
Macker  est  inquiété  de  votre  présence  ;  c  est  un  effet 
qu'un  cavalier  de  votre  figuie  peut  produire  naturelle- 
ment sur  l'époux  le  plus  raisonnable. 

DORANTE. 

Eh  bien!  il  faut  donc  le  délivrer  d'un  spectateur  in- 


SCÈNE  IV.  329 

commode  :  aussi-bien  ne  puis-je  supporter  le  tableau 
d'une  union  aussi  disproportionnée.  Ah  !  monsieur, 
comment  pouvez-vous  consentir  vous-même  que  tant 
de  perfections  soient  possédées  par  un  homme  si  peu 
fait  pour  les  connoître  ! 

SCÈNE  V. 
MACKER,  GOTERNITZ,  SOPHIE. 

MACKER. 

Parbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaii-e ,  des 
prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit  mon 
vin,  le  maître  caresse  ma  fille.  (Sophie  fait  une  mine.)  Ils 
vivent  chez  moi  comme  s'ils  étoient  en  pays  de  con- 
quêtes. 

GOTERNITZ. 

c'est  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François  ;  ils  y  sont 
tout  accoutumés. 

MACKER. 

Bonne  excuse,  ma  foi!  Ne  faudra-t-il  point  encore, 
en  faveur  de  la  coutume ,  que  j'approuve  qu'il  me  fasse 
cocu? 

SOPHIE. 

Ah  ciel  !  quel  hoiûrae  ! 

GOTERNITZ. 

Je  suis  aussi  scandahsé  de  votre  langage  que  ma 
fille  en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  l'autorise , 
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autant  qu'il  est  en  lui,  à  ne  les  pas  mériter.  Mais  le 
jour  s'avance,  je  vais  monter  à  cheval  pour  aller  au- 
devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

MACKER. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous,  s'il  vous 
plaît. 

GOTERNITZ. 

Soit;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont 
iious  nous  entretiendrons  en  chemin. 

MACKER. 

Adieu,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons  ma- 
riés, pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes  bêtes 
à  cornes  ;  j'en  ai  le  plus  beau  parc  de  la  Hongrie. 
SOPHIE. 

Monsieur,  ces  animaux-là  me  font  peur, 

MACKER. 

Va ,  va ,  poulette ,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
moi. 

SCÈiNE   VI. 
SOPHIE. 

Quel  époux!  quelle  différence  de  lui  à  Dorante,  en 
<|iM  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les  grâces 
de  ses  manières  et  de  ses  expressions!  Mais,  hélas!  il 
n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  mon  cœur  ose-t-il 
s'avouer  qu'il  l'aime,  et  je  dois  trop  me  réhcitcr  de  ne 
le  lui  avoir  point  avoué  à  lui-même.  Encore  s'il  m'ctoit 
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fidèle,  la  bonté  de  mon  père  me  laisseroit,  mal{^ré  sa 
prévention  et  ses  engagements,  quelque  lueur  dV'spé- 
rance.  Mais  la  fille  de  Macker  partage  l'amour  de  Do- 
rante, il  lui  dit  sans  doute  les  mêmes  choses  qu'à  moi  ; 
peut-être  est-elle  la  seule  qu'il  aime.  Volages  Fran- 
çois, que  les  femmes  sont  heureuses  que  vos  infidéli- 
tés les  tiennent  en  garde  contre  vos  séductions  !  Si 
vous  étiez  aussi  constants  que  vous  êtes  aimables, 
quels  cœurs  vous  résisteroient?  Le  voici.  Je  voudrois 
fuir,  et  je  ne  puis  m'y  résoudre;  je  voudrois  lui  pa- 
roître  tranquille,  et  je  sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ne 
pouvoir  lui  cacher  mon  dépit. 

SCÈNE  VIL 
DORANTE,  SOPHIE. 

DORANTE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  ma  ruine  est  con- 
clue, et  que  je  vais  vous  perdre  sans  retour!  J  en 
mourrois ,  sans  doute ,  si  la  mort  étoit  la  pire  des  dou- 
leurs. Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans  mon 
cœur  plus  long-temps,  et  pour  me  rendre  digne,  par 
ma  conduite  et  par  ma  constance,  de  votre  estime  et 
de  vos  regrets. 

SOPHIE. 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage  aussi 
noble  et  aussi  passionné  ! 
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DORANTE. 

Que  dites-vous?  quel  accueil  !  est-ce  là  la  juste  pitié 
que  méritent  mes  sentiments  ? 

SOPHIE. 

Votre  douleur  est  grande  en  effet ,  à  en  juger  par  le 
soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  des  conso- 
lations. 

DORANTE. 

Moi,  des  consolations  !  en  est-il  pour  votre  perte? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire  en  est-il  besoin? 

DORANTE. 

Quoi!  belle  Sophie ,  pouvez-vous?... 

SOPHIE. 

Réservez,  je  vous  prie,  la  familiarité  de  ces  expres- 
sions pour  la  belle  Claire,  et  sachez  que  Sophie,  telle 
(ju'elle  est,  belle  ou  laide,  se  soucie  d'autant  moins  de 
l'être  à  vos  yeux ,  qu'elle  vous  croit  aussi  mauvais  juge 
de  la  beauté  que  du  mérite. 

DORANTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dans 
mon  cœur  est  une  j)reuve  du  contraire.  Quoi  !  vous 
m'avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker? 

SOPHIE. 

^'on,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  l'honneur  de 
vous  croire  un  cœur  fait  pour  aimer.  Vous  êtes,  comme 
tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  un  homme  fort 
convaincu  de  ses  perfections,  (jui  se  croit  ilesliné  à 
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tromper  les  femmes,  et  jouant  Tamour  auprès  d'elles, 
mais  qui  n'est  pas  capable  d'en  ressentir. 

DOUANTE. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confondiez  dans  cet 
ordre  d'amants  sans  sentiments  et  sans  délicatesse , 
pour  quelques  vains  badinages  qui  prouvent  eux- 
mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part,  et  qu'il  étoit 
à  vous  tout  entier? 

SOPHIE. 

La  preuve  me  paroît  singulière.  Je  serois  curieuse 
d'apprendre  les  légères  subtilités  de  cette  philosophie 
françoise. 

DORANTE. 

Oui ,  j'en  appelle  en  témoignage  de  la  sincérité  de 
mes  feux ,  à  cette  conduite  même  que  vous  me  repro- 
chez. J'ai  dit  à  d'autres  de  petites  douceurs ,  il  est  vrai  ; 
j'ai  folâtré  auprès  d'elles  :  mais  ce  badinage  et  cet  en- 
jouement sont-ils  le  langage  de  l'amour?  Est-ce  sur 
ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de  vous?  Cet  abord 
timide,  cette  émotion,  ce  respect,  ces  tendres  sou- 
pirs ,  ces  douces  larmes ,  ces  transports  que  vous  me 
faites  éprouver,  ont- ils  quelque  chose  de  commun 
avec  cet  air  piquant  et  badin  que  la  politesse  et  le  ton 
du  monde  nous  fout  prendre  auprès  des  femmes  in- 
différentes? Non,  Sophie,  les  ris  et  la  gaieté  ne  sont 
point  le  langage  du  sentiment.  Le  véritable  amour 
n'est  ni  téméraire  ni  évaporé;  la  crainte  le  rend  cir- 
conspect ;  il  risque  moins  par  la  connoissance  de  ce 
qu'il  peut  perdre;  et,  comme  il  en  veut  au  cœur  en- 
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core  plus  qu'à  la  personne ,  il  ne  hasarde  guère  Tes- 
time  de  la  personne  qu'il  aime  pour  en  acquérir  la 
possession. 

SOPHIE. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que,  contents  d'être  tendres 
pour  vos  maîtresses,  vous  n'êtes  que  galants,  badins 
et  téméraires  près  des  femmes  que  vous  n'aimez  point. 
Voilà  une  constance  et  des  maximes  d'un  nouveau 
goût,  fort  commodes  pour  les  cavaliers;  je  ne  sais  si 
les  belles  de  votre  pays  s'en  contentent  de  même. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  cela  est  réciproque,  et  elles  ont  bien 
autant  d'intérêt  que  nous ,  pour  le  moins .  à  les  établir. 

SOPHIE. 

Vous  me  faites  trembler  pour  les  femmes  capables 
de  donner  leur  cœur  à  des  amants  formés  à  une  pa- 
reille école. 

DORANTE. 

Eh!  pourquoi  ces  craintes  chimériques?  n'est-il  pas 
convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui  jette  tant 
d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de  l'amour?  il 
n  est  que  le  supplément.  Le  nombre  des  cœurs  vrai- 
ment faits  pour  aimer  est  si  petit ,  et  parmi  ceux-là  il  y 
en  a  si  peu  qui  se  rencontrent,  que  tout  languiroit 
bientôt  si  l'esprit  et  la  volupté  ne  tenoient  quelque- 
fois la  place  du  cœur  et  du  sentiment.  T^es  femmes  ne 
sont  point  les  dupes  des  aimables  folies  que  les  hommes 
font  autour  d'elles.  Nous  en  sommes  de  même  par  rap- 
port à  leur  coquetterie,  elles  ne  séduisent  que  nos 
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sens.  C'est  un  comraerco  fuie  le  où  Ion  ne  se  donne 
réciproquement  que  pour  ce  qu'on  est.  Mais  il  faut 
avouer,  à  la  honte  du  cœur,  que  ces  heureux  hadi- 
nages  sont  souvent  mieux  récompensés  que  les  plus 
touchantes  expressions  d'une  flamme  ardente  et  sin- 
cère. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir.  Vous 
m'aimez,  dites -vous,  uniquement  et  parfaitement; 
tout  le  reste  n'est  que  jeu  d'esprit  :  je  le  veux;  je  le 
crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à  savoir  quel 
genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à  faire,  dans  un 
goût  différent,  la  cour  à  d'autres  femmes,  et  à  re- 
chercher pourtant  auprès  d'elles  le  prix  du  véritable 
amour. 

DORANTE. 

Ah  !  madame ,  quel  temps  prenez-vous  pour  m'en- 
gager  dans  des  dissertations!  Je  vais  vous  perdre, 
hélas  !  et  vous  voulez  que  mon  esprit  s'occupe  d'au- 
tres choses  que  de  sa  douleur  ! 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pouvoit  venir  plus  mal-à-propos  ;  il 
falloit  la  faire  plus  tôt,  ou  ne  la  point  faire  du  tout. 
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SCENE  VIII. 
DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St,  st,  monsir,  monsir. 

DORANTE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACQUARD. 

Oh  !  moi  fenir,  pisque  fous  point  aller. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montame ,  l'être  in  piti 
l'écriture. 

DURANTE. 

Quoi?  une  lettre? 

JACQUARD. 

Chistement. 

DORANTE. 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tiantre  !  non  ;  raamecelle  Claire  m'afre  chargé  te  ne 
la  donne  fous  qu'en  {^rand  secrètement. 

SOPHIE. 

Monsieur  Jacquard  est  exact ,  il  veut  suivre  ses 
ordres. 
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DOUANTE. 

Donne  tou|ours,  butor;  tu  fais  le  mystérieux  fort  à 
propos. 

SOPHIE. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  incom- 
mode, et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  votre 
empressement. 

SCÈNE  IX. 
SOPHIE,  DORANTE. 

DORANTE,   à  part. 

Cette  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  nouveaux 
soupçons ,  et  vient  tout  à  propos  pour  les  dissiper. 
(Haut.)  Eh  quoi  !  madame ,  vous  me  fuyez  ! 

SOPHIE,   ironiquement. 

Seriez-vous  disposé  à  me  mettre  de  moitié  dans  vos 
confidences? 

DORANTE. 

Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour  vou- 
loir y  prendre  part. 

SOPHIE. 

C'est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  chers  pour 
les  prodiguer. 

DORANTE. 

Il  me  siéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon 
propre  cœur. 

SOPHIE. 

Aussi  logez-vous  tout  au  même  lieu. 

DOT.    THÉÂTRE.  32 
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DOUANTE. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE. 

Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je  suis 
tentée  de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé  si,  pour 
vous  prendre  au  mot,  je  vous  priois  de  me  communi- 
quer cette  lettre. 

DORANTE. 

J'en  serois  seulement  fort  surpris  ;  vous  vous  plaisez 
trop  à  nourrir  d'injustes  sentiments  sur  mon  compte , 
pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion...  je  vois  qu'il 
faut  lire  la  lettre  pour  confondre  votre  témérité. 

DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  injustice. 

SOPHIE. 

Non  ;  commencez  par  me  la  lire  vous-même  ;  j'en 
jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

DORANTE. 

Nous  allons  voir.  (Il  Ht.)  «Que  j'ai  de  joie,  mon  cher 
«Dorante...  » 

\  SOPHIE. 

Mon  cher  Dorante  !  l'expression  est  galante ,  vrai- 
ment. 

DORANTE. 

«Que  j'ai  de  joie,  mon  cher  Dorante,  de  pouvoir 
"  terminer  vos  peines  !...  » 


SCÈNE  IX.  339 

SOPHIE. 

oh  !  je  n'eu  doute  pas,  vous  avez  tant  d  humanité  ! 

DORANTE. 

«  Vous  voilà  déhvré  des  fers  où  vous  languissiez...  » 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

«  Hâtez-vous  de  venir  me  rejoindre...  » 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTE. 

«  Je  brûle  de  vous  embrasser...  » 

SOPHIE. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franchement 
ses  besoins. 

DORANTE. 

«  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui 
«  s'en  retourne  actuellement  où  vous  êtes...» 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTE. 

«  Blessé  dangereusement,  il  fut  fait  prisonnier  dans 
«  une  affaire  où  je  me  trouvai...  » 

SOPHIE, 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiselle  Claire  ! 

DORANTE. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Claire  ? 

SOPHIE. 

Quoi  !  cette  lettre  n'est  pas  d  elle? 


34o     LES  PRISONNIERS  DE  GUERRE. 

DORANTE. 

Non  vraiment;  elle  est  de  mon  père,  et  mademoi- 
selle Claire  n'a  servi  que  de  moyen  pour  me  la  faire 
parvenir.  Voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

Ah  !  je  respire  ! 

DORANTE. 

Écoutez  le  reste.  (  H  Ht.  )  "  A  force  de  secours  et  de 
«  soins,  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ;  je  lui  ai 
«  trouvé  tant  de  reconnoissance,  que  je  ne  puis  trop 
n  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai  rendus.  J'espère 
«  qu'en  le  voyant  vous  partagerez  mon  amitié  pour 
«  lui,  et  que  vous  le  lui  témoignerez.  » 

SOPHIE  ,   à  part. 

L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ah!  si  c'étoit  lui!...  Tous  mes  doutes  seront 
éclaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Relie  Sophie  ,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de 
(juoi  nie  sert  que  vous  connoissiez  l'injustice  de  vos 
soupçons?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  fidélité? 

SOPHIE. 

Je  voudrois  inutilement  vous  déguiser  encore  le 
secret  de  mon  cœur;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dépit: 
vous  voyez  combien  je  vous  aime ,  et  vous  devez  mesu- 
rer le  j)rix  de  cet  aveu  sur  les  peines  qu'il  m'a  coûtées. 

DORANTE. 

Aveu  charmant!  pourquoi  faut-il  que  des  moments 
si  doux  soient  mêlés  d'alarmes,  et  «pie  le  jour  où 
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vous  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
plus  à  plaindre. 

SOPHIE. 

Ils  peuvent  encore  l'être  moins  que  vous  ne  pensez. 
L'amour  perd-il  si  tôt  courage?  et  quand  on  aime  assez 
pour  tout  entreprendre,  manque-t-on  de  ressources 
pour  être  heureux? 

DORANTE. 

Adorable  Sophie  !  quels  transports  vous  me  causez  ! 
Quoi!  vos  bontés...  je  pourrois...  Ah!  cruelle,  vous 
promettez  plus  que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

SOPHIE. 

Moi,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
votre  imagination  !  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  enten- 
dions pas. 

DORANTE. 

Comment? 

SOPHIE. 

Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
conclu  que  je  ne  puisse  me  flatter  d'obtenir  du  moins 
un  délai  de  mon  père;  prolongez  votre  séjour  ici  jus- 
qu'à ce  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  favorables 
aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  rendent  contraire. 

DORANTE. 

Vous  voyez  l'empressement  avec  lequel  on  me  rap- 
pelle :  puis-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oisiveté 
de  mon  esclavage?  Ah!  s'il  faut  que  l'amour  me  fasse 
négliger  le  soin  de  ma  réputation ,  doit-ce  être  sur  des 
espérances  aussi  douteuses  que  celles  dont  vous  me 
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flattez?  Que  la  certitude  de  mon  bonheur  serve  du 
moins  à  rendre  ma  faute  excusable  !  Consentez  que 
lies  nœuds  secrets... 

SOPHIE. 

Qu'osez-vous  me  proposer!  Un  cœur  bien  amou- 
reux ménage-t-il  si  peu  la  yloire  de  ce  qu'il  aime?  Vous 
m'ofïensez  vivement. 

DORANTE. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
mienne.  Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable ,  c'est 
l'excès  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifier  mon  bon- 
heur à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'en  vous  per- 
dant que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  posséder. 

SOl'IlIE. 

Ah  !  qu'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes  quand 
le  cœur  les  combat  foiblement!  Parmi  tant  de  devoirs 
;\  remplir,  ceux  de  l'amour  sont-ils  donc  comptés  pour 
rien  ?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me  coûter  des  regrets 
qui  vous  a  fait  désirer  ma  tendresse? 

DORANTE. 

J'atteiulois  de  la  pitié,  et  je  reçois  des  reproches? 
Vous  n'avez ,  hélas  !  que  tiop  de  pouvoir  sur  ma  vertu  ; 
il  faut  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable  Sophie , 
trop  digne  d'un  plus  beau  climat,  daignez  recevoir  les 
idieuxd'un  amant  qui  ne  vivroit  qu'à  vos  pieds,  s'il 
pouvoit  conserver  votre  estime  en  immolant  la  gloire 

à  l  amour.  (H  l'embrasse.) 

SOF>lllh. 

Ah!  que  faites-vous? 
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SCÈNE  X. 

MACKER,  FREDERICK,  GOTERNITZ, 
DORANTE,  SOPHIE. 

MACKER. 

Oh  !  oh  !  notre  future ,  tubleu!  comme  vous  y  allez  ! 
C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  accordez  pour  la 
noce  !  Je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  Eh  bien  !  beau-père  , 
que  dites-vous  de  votre  chère  progéniture?  Oh  !  je  vou- 
drois ,  parbleu  !  que  nous  en  eussions  vu  quatre  fois 
davantage ,  seulement  pour  lui  apprendre  à  n  être  pas 
si  confiant. 

GOTERNITZ. 

Sophie ,  pourriez-vous  m'expliquer  ce  que  veulent 
dire  ces  étranges  façons? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple  :  je  viens  de  recevoir 
avis  que  je  suis  échangé,  et  là-dessus  je  prenois  congé 
de  mademoiselle ,  qui ,  aussi  bien  que  vous,  monsieur, 
a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beaucoup  de  bontés  pour 
moi. 

MACKER. 

Oui,  des  bontés  !  oh  !  cela  s'entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi!  seigneur  Macker,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de  com- 
pliment. 
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MACKEfi. 

Je  n'aime  point  tous  ces  compliments  à  la  Fran- 
çoise. 

FRÉDÉRICH. 

Soit  :  mais ,  comme  ma  sœur  n'est  point  encore  votre 
femme ,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont  guère  pro- 
pres à  lui  donner  envie  de  le  devenir. 

MAGKER. 

Eh!  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de  France 
vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sottises  des 
femmes ,  apprenez  que  les  flatteries  de  Jean-Mathias 
Macker  ne  nourriront  jamais  leur  orgueil. 

FRÉDÉRICH. 

Pour  cela,  je  le  crois. 

DORANTE. 

Je  vous  avouerai ,  monsieur,  qu'également  épris  des 
charmes  et  du  mérite  de  votre  adorable  fille,  j'aurois 
fait  ma  félicité  suprême  d'unir  mon  sort  au  sien ,  si  les 
cruels  préjugés  qui  vous  ont  été  inspirés  contre  ma 
nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invincible  au  bon- 
heur de  ma  vie. 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père ,  c'est  là  sans  doute  un  de  vos  prisonniers  ? 

GOTERNITZ. 

c'est  cet  officier  pour  lequel  vous  avez  été  échangé. 

FRÉDÉRICH. 

Quoi  !  Dorante  ? 

GOTERNITZ. 

Lui-même . 
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FREDERICK. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le 
tils  de  mon  bienfaiteur  ! 

SOPHIE,  joyeuse. 

C'étoit  mon  frère  !  et  je  Tai  deviné. 

FRÉDÉRICH. 

Oui,  monsieur,  redevable  de  la  vie  à  monsieur  votre 
père ,  qu'il  me  seroit  doux  de  vous  marquer  ma  re- 
connoissance  et  mon  attachement  par  quelque  preuve 
digne  des  services  que  j'ai  reçus  de  lui  ! 

DORANTE. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de  l'hu- 
manité ,  il  doit  plus  s'en  féliciter  que  vous-même.  Ce- 
pendant ,  monsieur,  vous  connoissez  mes  sentiments 
pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  daignez  proté- 
ger mes  feux  ,  vous  acquitterez  au-delà  de  vos  obliga- 
tions :  rendre  un  honnête  homme  heureux  c'est  plus 
que  lui  sauver  la  vie. 

FREDERICK. 

Mon  père  partage  mes  obligations ,  et  j'espère  bien 
que ,  partageant  aussi  ma  reconnoissance,  il  ne  sera 
pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

MACRER. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli  per- 
sonnage. 

GOTERNITZ. 

J'avoue,  mou  fils,  que  j'avois  cru  voir  en  monsieur 
quelque  inclination  pour  votre  sœur;  mais,  pour  pré- 
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venir  la  déclaration  qu'il  m'en  auroit  pu  faire,  j'ai  si 
bien  manifesté  en  toute  occasion  l'antipathie  et  Téloi- 
gnement  qui  séparoit  notre  nation  de  la  sienne,  qu'il 
s'étoit  épargné  jusqu'ici  des  démarches  inutiles  de  la 
part  d'un  ennemi  avec  qui ,  quelque  obligation  que  je 
lui  aie  d'ailleurs ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  établir  aucune 
liaison. 

M  ACRE  R. 

Sans  doute  ;  et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  à  ma- 
demoiselle de  vouloir  aussi  s'approprier  ainsi  les  pri- 
sonniers de  la  reine. 

GOTERNITZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle  il 
est  mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  commerce  ; 
trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  ennemis,  heu- 
reux qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  ! 

FREDERICK. 

Ah  !  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
11  avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous  haïs- 
sez, et  qui  n'auroit  peut-être  aucun  défaut,  s'il  avoit 
moins  de  vertu  !  Je  l'ai  vue  de  près  cette  heureuse  et 
brillante  nation ,  je  l'ai  vue  paisible  au  milieu  de  la 
guerre,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux -arts,  et 
livrée  à  cette  cliarniante  douceur  de  caractère  qui  en 
tout  temps  lui  fait  recevoir  également  bien  tous  les 
peuples  du  monde ,  et  rend  la  France  en  quelque  ma- 
nière la  jxitrie  commune  du  genre  humain.  Tous  les 
hommes  sont  les  frères  des  François.  La  guerre  anime 
leur  valeur  sans  exciter  leur  colère.  Une  brutale  fureur 
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ne  leur  fait  point  haïr  leurs  ennemis,  un  sot  or^'ueil 
ne  les  leur  lait  point  mépriser.  Ils  les  combattent  no- 
blement ,  sans  calomnier  leur  conduite,  sans  outrager 
leur  gloire;  et,  tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre 
en  furieux,  ils  se  contentent  de  nous  la  faire  en 
héros . 

GOTERNITZ. 

Pour  cela,  on  ne  sauroit  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

FRÉDÉRICH. 

Eh  !  comment  ne  le  seroient-ils  pas  sous  uu  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage  ?  Si  ses  triomphes  le 
font  craindre ,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  faire 
admirer?  Conquérant  redoutable ,  il  semble  à  la  tête 
de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa  famille  ; 
et,  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  ennemis,  il  ne 
les  soumet  que  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
enfants. 

GOTERNITZ. 

Oui  ;  mais,  avec  toute  sa  bravoure,  non  content  de 
subjuguer  ses  ennemis  par  la  force,  ce  prince  croit-il 
qu il  soit  bien  beau  d'employer  encore  lartifice  et  de 
séduire ,  comme  il  fait ,  les  cœurs  des  étrangers  et  de 
ses  prisonniers  de  guerre. 

MAGKER. 

Fi  !  que  cela  est  laid  de  débaucher  ainsi  les  sujets 
d autrui!  Oh  bien,  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela,  je 
suis  d'avis  qu'on  punisse  sévèrement  tous  ceux  des 
nôtres  qui  s'avisent  d'en  dire  du  bien. 
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FIIKDÉRICH. 

Il  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tom- 
beront dans  ses  fers  ;  et  je  prévois  que  ce  ne  sera  pas 
une  petite  tâche. 

DORANTE. 

Oh  !  mon  prince ,  qu'il  m'est  doux  d'entendre  les 
louanges  que  ta  vertu  arrache  de  la  bouche  de  tes  en- 
nemis !  voilà  les  seuls  éloges  dignes  de  toi. 

GOTERNITZ. 

Non ,  le  titre  d'ennemis  ne  doit  point  nous  empêcher 
de  rendre  justice  au  mérite.  J'avoue  même  que  le 
commerce  de  nos  prisonniers  m'a  bien  fait  changer 
d'opinion  sur  le  compte  de  leur  nation  :  mais  considé- 
rez, mon  fils,  que  ma  parole  est  engagée,  que  je  me 
ferois  une  méchante  affaire  de  consentir  à  une  alliance 
contraire  à  nos  usages  et  à  nos  préjugés  ;  et  que,  pour 
tout  dire  enfin,  une  femme  n'est  jamais  assez  en  droit 
de  compter  sur  le  cœur  d'un  François  pour  que  nous 
puissions  nous  assurer  du  bonheur  de  votre  sœur  en 
l'unissant  à  Dorante. 

DORANTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je 
triomphe ,  puisque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le  plus 
fort.  Ce  n'est  point  en  moi-même  que  j'ai  besoin  de 
chercher  des  motifs  pour  rassurer  l'aimable  Sophie 
sur  mon  inconstance,  ce  sont  ses  charmes  et  son  mé- 
rite (jui  seuls  me  les  fournissent  ;  qu'importe  en  (juels 
climats  elle  vive?  son  régne  sera  toujours  par-tout  oii 
l'on  a  des  yeux  et  des  cœurs. 
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FRÉDÉRICII. 

Entends-tu  ,  ma  sœur?  cela  veut  dire  que  si  jamais 
il  devient  infidèle,  tu  trouveras  dans  son  pays  tout  ce 
qu'il  faut  pour  t'en  dédommager. 

SOPHIE. 

Votre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
auprès  de  mon  père  qu'à  m'interpréter  ses  sentiments. 

GOTERNITZ. 

Vous  voyez,  seigneur  Macker,  qu'ils  sont  tous  réu- 
nis contre  nous  ;  nous  aurons  affaire  à  trop  forte  par- 
tie :  ne  ferions -nous  pas  mieux  de  céder  de  bonne 
grâce  ? 

MACKER. 

Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ?  manque-t-on  ainsi  de 
parole  à  un  homme  comme  moi  ? 

FREDERICK. 

Oui ,  cela  se  peut  faire  par  préférence. 

GOTERNITZ. 

Obtenez  le  consentement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
point  le  mien  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la 
contraindre.  D'ailleurs ,  à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois 
plus  pour  vous  ni  pour  elle  les  mêmes  agréments  dans 
ce  mariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de  Dorante 
des  ombrages  qui  pourroient  devenir  entre  elle  et  vous 
une  source  d'aigreurs  réciproques.  Il  est  trop  difficile 
de  vivre  pciisiblement  avec  une  femme  dont  on  soup- 
çonne le  cœur  d'être  engagé  ailleurs. 

MACKER. 

Ouais  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton?  oh  !  têtebleu,  je 
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vous  ferai  voir  qu  on  ne  se  moque  pas  ainsi  des  gens, 
.le  mon  vais  tout-à-riicuro  porter  ma  plainte  contre  lui 
et  contre  vous  :  nous  apprendrons  un  peu  à  ces  beaux 
messieurs  à  venir  nous  enlever  nos  maîtresses  dans 
notre  propre  pays  ;  et,  si  je  ne  puis  me  venger  autre- 
ment, j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  dire  par-tout  pis 
c|ue  pendre  de  vous  et  des  François. 

SCÈNE  XL 

GOTERNITZ,  DORANTE, FRÉDÉRICH, 
SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Laissons-le  s  exhaler  en  vains  murmures  ;  en  unis- 
sant Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à  la 
tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec  des 
sentiments  si  légitimes  je  ne  crains  la  critique  de  per- 
sonne. 

DORANTE. 

Ah!  monsieur,  quels  transports  !... 

FRKDKRICII. 

Mon  père ,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agit  d'obtenir  le  consentement  de  ma  sœur,  et  je 
vois  là  de  grandes  difficultés  ;  épouser  Dorante ,  et  aller 
en  France!  Sophie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERNITZ. 

Comment  donc  !  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son 
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^{oûtPen  ce  cas  je  la  soupçonnerois  fort  d'en  avoir 
changé. 

FRÉDÉRIGH. 

Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait  pour 
lui  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Mathias  Macker? 

GOTERNITZ. 

Elle  n'ignore  pas  combien  les  François  sont  ai- 
mables. 

FREDERICK. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françoises  le  sont  en- 
core plus  ,  et  voilà  ce  qui  l'épouvante. 
SOPHIE. 

Point  du  tout:  car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec 
elles  ;  et  tant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'estimerai  la 
plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah  !  vous  le  serez  éternellement ,  belle  Sophie  !  Vous 
êtes  pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable 
parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de  mon  père ,  au 
mérite  de  ma  nation ,  et  à  la  gloire  de  mon  roi ,  que  je 
dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir  avec  vous:  on  ne 
peut  être  heureux  sous  de  plus  beaux  auspices. 
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AVERTISSEMENT. 


Rien  n'est  plus  plat  que  cette  pièce.  Cependant  j'ai  (jarde 
quelque  attachement  pour  elle,  à  cause  de  la  gaieté'  du 
troisième  acte,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite 
en  trois  jours  ',  grâce  à  la  tranquillité  et  au  contentement 
d'esprit  où  je  vivois  alors,  sans  connoitre  l'art  d'écrire,  et 
sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition  gé- 
nérale, j'espère  avoir  assez  de  raison  pour  en  retrancher 
ce  barbouillage,  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'aurai  chargés 
de  cette  entreprise  le  soin  déjuger  de  ce  qui  convient,  soit 
à  ma  mémoire,  soit  au  goût  présent  du  public. 

'*  Dans  le  vu'  livre  des  Confessions,  Rousseau  dit  qu'il  fit  l'En- 
gagement témévaire  en  quinze  jours.  Pour  tout  concilier,  il  faut 
supposer  ici  que  c'est  le  troisiènne  acte,  dont  il  est  content,  qui  fui 
fait  en  froi'5  jours. 


23. 


PERSONNAGES. 


amis. 


DORANTE, 
VALÈRE, 
ISABELLE,  veuve. 
ÉLLVNTE,  cousine  d'Isabelle. 
LISETTE ,  suivante  d'Isabelle. 
CARLIN ,  valet  de  Dorante. 
Un  notaire. 
Un  laquais. 


La  scène  est  dans  le  château  d'Isabelle. 


LENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE'. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
ISABELLE,  ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux , 
Valère,  à  son  retour,  doit  être  votre  époux. 
Vous  allez  être  heureuse.  Ah  !  ma  chère  Eliante  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien!  si  l'exemple  vous  tente, 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien  ? 
Car  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins  je  le  soupçonne. 

'*  Cette  comédie  fut  faite  à  Chenonceaux  dans  l'automne  de  1747- 
On  la  joua  en  1748  sur  le  the'âtre  de  la  Chevrette,  chez  M.  de 
Bellegarde ,  père  de  madame  d'Épinay.  L'auteur  y  remplit  un  rôle 
qu'il  fallut  lui  souffler  d'un  hout  à  l'autre,  quoique  non  seulement 
il  l'eut  fait,  mais  qu'il  eut  passé  beaucoup  de  temps  à  l'apprendre. 
Voyez  Mémoires  de  madame  d'Épinay ,  tome  1". 
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ISABELLE. 

Non,  riiymen  n'aura  plus  de  droit  sur  ma  personne, 
Cousine  ;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réussi. 

ÉLIANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  faisant  celui-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire; 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  séduire. 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  cœur. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur, 
Qui,  par  le  succès  même,  en  seroit  plus  coupable? 
Et  qui  l'est  trop,  peut-être  ! 

ÉLIANTE. 

Il  est  donc  pardonnable  ? 

ISABELLE. 

Point:  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
11  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  un  moment. 
Il  n'est  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense  ; 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encor  !  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'état  de  son  cœur  quand  scrai-je  éclairci? 
Hasardons  de  parler...  Son  iiumeur  m'épouvante... 
Carlin  connoît  beaucoup  sa  nouvelle  suivante  ; 

(Il  aperçoit  Carlin.) 

,1e  veux...  Carlin  ! 
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SCÈNE  111. 
CARLIN,   DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur? 

DORANTE. 

Vois-tu  bien  ce  château  ? 

CARLIN. 

Oui,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Qu'en  dis-tu? 

CARLIN. 

Qu'il  est  beau. 

DORANTE. 

Mais  encor? 

CARLIN. 

Beau ,  très  beau ,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diable } 

DORANTE. 

Et  si  bientôt  j'en  devenois  le  maître , 
T'y  plairois-tu? 

CARLIN. 

Selon  :  s'il  nous  restoit  garni  ; 
Cuisine  foisonnante,  et  cellier  bien  fourni; 
Pour  vos  amusements,  Isabelle,  Eliante  ; 
Pour  ceux  du  sieur  Carlin ,  Lisette  la  suivante  ; 
Mais ,  oui ,  je  m'y  plairois. 
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DORANTE. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien  !  réjouis-toi,  car  il  est... 

CARLIN. 

Acheté  ? 

DORANTE. 

Non,  mais  gagné  bientôt. 

CARLIN. 

Bon  !  par  quelle  aventure  ? 
Isabelle  n'est  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

DORANTE. 

Il  est  à  nous ,  te  dis-je ,  et  tout  est  décidé 
Déjà  dans  mon  esprit... 

CARLIN. 

Peste  !  la  belle  emplette  ! 
Résolue  à  part  vous  ?  c'est  une  affaire  faite  ; 
Le  château  désormais  ne  sauroit  nous  manquer. 

DORANTE. 

Songe  à  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Oh!  monsieur,  je  n'ai  pas  une  tête  si  vive  ; 

Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative , 

Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  l'embarras, 

Ne  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 

Je  serois  un  Crésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

Sais-tu,  mon  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentillesse 
Tu  pourrois  bien,  pour  prix  de  ta  moralité, 
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Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

CAHLIN. 

Ah  !  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te  traite,  hélas  !  pauvre  philosophie  ! 
Çà,  vous  pouvez  parler,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  un  secret  qu'à  tous  il  faut  celer  ; 
Si  tu  le  peux,  du  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m'est  plus  facile, 

DORANTE. 

Dieu  le  veuille  !  en  ce  cas  tu  pourras  m'être  utile. 

CARLIN. 

Voyons. 

DORANTE. 

J'aime  Isabelle. 

CARLIN. 

Oh  !  quel  secret  !  Ma  foi , 
Je  le  savois  sans  vous. 

DORANTE. 

Qui  te  l'a  dit? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTE. 

Moi? 

CARLIN. 

Oui,  vous  :  vous  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux ,  tous  vos  tours  et  retours 
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En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs. 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

CARLIN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle? 
Quelle  preuve  avez-vous  du  bonheur  de  vos  feux? 

DORANTE. 

Parbleu  !  messer  Carlin ,  vous  êtes  curieux. 

CARLIN. 

Oh  !  ce  ton-là ,  ma  foi ,  sent  la  bonne  fortune  ; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une, 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Isabelle  en  tout  lieu  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 

A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 

Que  son  cœur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 

Presque  dès  ce  moment  mon  ame  en  fut  touchée  ; 

Je  la  vis,  je  l'aimai;  mais  toujours  attachée 

Au  vœu  qu'elle  avoit  fait,  je  sentis  qu'il  faudroit 

Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 

Je  feignis  pour  Ihymen  beaucoup  d  antipathie, 

Et  réglant  mes  discours  sur  sa  pliilosophie, 
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Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié. 
Dans  ses  amusements  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste  !  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  au  sérieux.  Il  faut  rire  auprès  d'elles  ; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  ménagements  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  est  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis, 
Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps ,  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  avec  moi  d  une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  œil  ; 
Mais ,  sous  l'air  affecté  d'un  favorable  accueil , 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite , 
Qu'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu , 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CARLIN. 

Eh  !  qui  voudriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  et  Valère, 
Qui,  près  de  la  cousine  en  esclave  enchaîné, 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTE. 

Moi  donc,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre, 
Ne  dois-je  pas  juger  que,  voulant  se  contraindre, 
Isabelle  aujourd  hui  cherche  à  m'en  imposer 
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Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais,  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa  flamme, 

Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  ame  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmants , 

Présage  fortuné  du  bonheur  des  amants. 

Je  suis  aimé ,  te  dis-je  ;  un  retour  plein  de  charmes 

Paie  enfin  mes  soupirs,  mes  transports,  et  mes  larmes, 

CARLIN. 

Économisez  mieux  ces  exclamations  ; 
Il  est,  pour  les  placer,  d'autres  occasions 
Où  cela  fait  merveille.  Or,  quant  à  notre  affeire , 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère. 
Si  vous  êtes  aimé,  peut  en  votre  faveur  : 
Que  vous  faut-il  de  plus  ? 

DORANTE. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 
Il  faut  qu'en  ce  château...  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Va  m'attendre  au  logis.  Sur-tout  bouche  discrète. 

CARLIN.  •       . 

Vous  offensez,  monsieur,  les  di'oits  de  mon  métier. 
On  doit  choisir  son  monde,  et  puis  s'y  confier. 

DORANTE,  le  rappelant. 

Ah  !  j'oubliois. . .  Carlin ,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que,  pour  ccitaine  affaire, 
Qu'il  ne  m'explique  pas,  il  arrive  aujourd  hui. 
S'il  vient,  cours  aussitôt  m'en  avertii'  ici. 
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SCÈNE  IV. 
DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Ah  !  c'est  toi ,  belle  enfant  !  Eh  !  bonjour,  ma  Lisette  : 
Comment  vont  les  galants  ?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
Plus  le  nombre  en  est  grand ,  et  mieux  on  fait  son  choix . 

LISETTE. 

Vous  me  prêtez ,  monsieur,  un  petit  caractère , 
Mais  fort  joli ,  vraiment  ! 

DORANTE. 

Bon ,  bon  !  point  de  colère. 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lisette,  par  ta  foi, 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  toi? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveilles, 
Et  vos  galants  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait,  croyez-moi, 

DORANTE. 

Parbleu  !  tu  me  ravis , 

(Feignant  de  vouloir  l'embrasser.) 

J'aime  à  te  prendre  au  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Tu  ris. 
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Et  je  veux  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste  ! 
Comme  à  m'interpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste  ! 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  vous 
Montre,  par  ricochet,  où  le  discours  s'adresse. 

DOUANTE. 

Quoi  !  tu  penserois  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse?... 

LISETTE. 

Moi?  je  ne  pense  rien  ;  mais,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  porterez  ailleurs  des  ieux  trop  mal  payés. 

DORANTE,  vivement. 

Ah  !  je  Tavois  prévu  ;  l'ingrate  a  vu  ma  flamme , 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  ame. 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

DORANTE. 

Qui  me  l'a  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment? 

LISETTE. 

Non,  par  ma  foi. 

DORANTE. 

Et  ces  feux  mal  payés ,  est-ce  un  rêve?  est-ce  un  conte? 

LISETTE. 

Uiantrc  !  comme  au  cerveau  d'aboid  le  feu  vous  monte  ! 
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Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah  !  daigne  m'éclaircir. 
Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  faire  souffrir  ? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-temps,  vous,  me  faire  mystère 
D'un  secret  dont  je  dois  être  dépositaire? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 
Isabelle  n'a  rien  aperçu  jusqu'ici. 

(A  part.)  (Haut.) 

C'est  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  vous  soupçonne  ; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  son  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  sauriez  penser  jusqu'où  va  sa  fierté. 

DORANTE. 

Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  vient.  Essayez  de  lire  dans  son  ame , 

Et  sur-tout  avec  soin  cachez-lui  votre  flamme  ; 

Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE,  DORANTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  Dorante ,  bonjour.  Quoi!  tous  deux  tête  à  tête  ! 
Et  mais!  vous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette? 
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Elle  est  vraiment  gentille  et  de  bon  entretien. 

DORANTE. 

Madame,  il  me  suffît  qu'elle  vous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLE. 

Si  c'est  là  votre  objet ,  rien  ne  vous  reste  à  faire , 
Car  Lisette  s'attache  à  tous  mes  sentiments. 

DORANTE. 

Ah!  madame... 

ISABELLE. 

Oh  !  sur-tout  quittons  les  compliments , 
Et  laissons  aux  amants  ce  vulgaire  langage. 
La  sincère  amitié  de  son  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  et  vain  secours  : 
On  n'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORANTE. 

Ah  !  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire  ! 

LISETTE,  bas. 

Taisez-vous  donc,  jaseur. 

ISABELLE. 

J'oserois  bien  prédire 
Que,  sur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez , 
Vous  aimerez  bientôt,  si  déjà  vous  n'aimez. 

DORANTE. 

Moi,  madame? 

ISABELLE. 

Oui,  vous. 

DORANTE. 

Vous  me  raillez ,  sans  doute. 
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LISETTE,  à  part. 

Oh!  ma  toi,  pour  le  coup  mou  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

Je  crois  hre  en  vos  yeux  des  symptômes  d'amour. 

DORANTE. 

(Haut,  à  Lisette,  avec  affectation.) 

Madame,  en  vérité. . .  Pour  lui  faire  ma  cour, 
Faut-il  en  convenir? 

LISETTE,  bas. 

Bravo  !  prenez  courage. 

(Haut,  à  Dorante.) 
Mais  il  faut  bien,  monsieur,  aider  au  badinage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  ; 
Seriez-vous  amoureux? 

LISETTE,  bas,  vivement. 

Gardez  de... 

DORANTE. 

Non  vraiment. 
Madame;  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

ISABELLE. 

Sur  ce  ton  positif,  je  n  ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  crois ,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J  aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

LISETTE,  bas. 

Il  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j'en  suis  assez  contente. 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  votre  cœur,  qu'aucun  objet  ne  tente, 

BOT.    THEATRE.  ^'t 
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Les  a  tous  dédaignés,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fût  digne  de  lui? 

DORANTE,  à  part. 

Ciel  !  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse? 

LISETTE. 

Madame ,  il  n'ose  pas ,  par  pure  politesse, 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  l'amour  est  son  aversion. 

(Bas,  à  Dorante.) 

Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  j'en  suis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée, 
Si,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  l'amour. 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

LISETTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'est  de  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

Hélas!  j'approuve  tout,  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE, 

Ce  ne  sont  point  des  lois,  Dorante,  que  j'impose; 

Et  si  vous  répugnez  à  ce  que  je  propose. 

Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

DORANTE. 

Ah!  mon  goût  à  vos  vœux  sera  toujours  soumis. 
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ISABELLK. 

Vous  êtes  complaisant,  je  veux  être  indulgente; 
Et,  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente, 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  joui-,  nn  objet, 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 
Tenez  pour  ce  jour  seul  votre  cœur  en  défense; 
Évitez  de  Tainour  jusques  à  l'apparence 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai; 
Résistez  aujourd'hui,  demain  je  vous  ferai 
Un  don... 

DORANTE,  vivement. 

A  mon  choix? 

ISABELLE. 

Soit,  il  faut  vous  satisfaire; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lois  de  l'honneur  : 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

DORANTE. 

Dieux  !  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompense  ! 

ISABELLE. 

Oui  :  mais  si  vous  manquez  un  moment  de  prudence , 

Le  moindre  acte  d'amour,  un  soupir,  un  regard, 

Un  trait  de  jalousie  enfin,  de  votre  part, 

Vous  privent  à  l'instant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 

Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse. 

En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 

Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTE. 

Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 

24. 
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Mais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABELLE. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter; 
Ne  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  c'est? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous? 

ISABELLE. 

Oui,  moi-même. 

DORANTE. 

Qu'entends-je? 

ISABELLE. 

D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité, 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coûté. 

LISETTE. 

Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre. 

DORANTE,  à  part. 

Non ,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 

Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 

Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  long-temps; 

Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 

La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne, 

Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser, 

Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 
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SCENE  VI. 
ISABELLE,  LISETTE, 

LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  Tame. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flamme , 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 

ISABELLE. 

Va,  Lisette,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 

Quoi  !  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire , 

Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire; 

Il  aura,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié...  î 

LISETTE. 

Fait  prospérer  l'amour? 

ISABELLE. 

Et  j'en  aurois  pitié! 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amants  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien ,  il  est  vrai ,  les  plus  francs  hypocrites  ! 
Ils  vous  savent  îong-temps  faire  les  chattemites  : 
Et  puis  gare  la  griffe.  Oh!  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

ISABELLE,  en  soi-ménae. 

Oui,  le  tour  est  heureux. 
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(à  Lisette.) 
Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce , 
On  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valùre  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui,  Dorante  en  a  lavis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles. 

LISETTE. 

Or  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Valère  et  ma  cousine,  unis  d'un  même  amour, 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vous ,  hclas  !  de  la  pauvre  Eliante? 
Elle  fjâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
'  Qu'elle  est  la  bonté  même ,  et  que ,  peu  délié , 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice, 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moindre  malice? 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mon  piojet 
Demanderoit...  Attends...  Mais  oui,  voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  aisément  la  tromper  elle-même; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème. 

LISETTE. 

Mais  si  Dorante,  enfin,  par  l'amour  emporté. 
Tombe  dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jeté. 
Vous  ne  pousserez  pas,  du  moins,  la  raillerie 
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Plus  loin  que  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qu'appelles-tu  plus  loin?  Ce  sont  ici  des  jeux, 

Mais  dont  révénement  doit  être  sérieux. 

Si  Dorante  est  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime, 

Qu'il  demande  ma  main,  il  l'a  dès  l'instant  même; 

Mais  si  son  foible  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter. 

Si  son  étourderie  un  peu  trop  loin  l'entraîne, 

Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction, 

Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s'il  ne  commettoit  qu'une  faute  légère, 
Pour  qui  la  moindre  peine  est  encore  trop  sévère? 

ISABELLE. 

D'abord,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons; 
Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons <, 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui ,  tout  a  réussi ,  madame ,  par  merveilles. 
Lliante  écoutoit  de  toutes  ses  oreilles , 
Et  sur  nos  propos  feints ,  dans  sa  vaine  terreur, 
Nous  donne  bien ,  je  pense ,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Valère? 

LISETTE. 

Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  l'amant, 
Dame!  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Ah!  très  assurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs... 

LISETTE. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire, 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Ah  !  qu'on  est  généreux  quand  il  n'en  coûte  licn! 
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ISABELLE. 

Non,  quand  je  laimerois,  je  ne  suis  pas  capable... 

LISETTE. 

Mais  croyez-vous  au  fond  d'être  bien  moins  coupable? 

ISABELLE. 

Le  tour,  je  te  l'avoue,  est  malin. 

LISETTE. 

Très  malin. 

ISABELLE. 

Mais... 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  faits ,  il  faut  en  voir  la  fin , 
N'est-ce  pas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  : 
A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre. 
Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très  adroitement, 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment , 
Carlin  est  si  nigaud,  que... 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 
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SCÈNE  II. 

CARLIN. 

Valère  est  arrivé;  moi  j'accours  à  Tinstant, 

Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend. 

Où  diable  le  chercher?  Hom!  qu'il  m'en  doit  de  belles! 

On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes; 

Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant, 

S  il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 

Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 

Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie! 

Parbleu  !  ces  maitres-là  sont  de  plaisants  sujets  ! 

Ils  prennent ,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pour  leurs  valets? 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  CARLIN. 

i;  L I  A  N  T  E  ,  sans  voir  Carlin. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  et  qui  voudra  le  croire? 
Inventa-t-on  jamais  perfidie  aussi  noire? 

C  A  KL  IN. 

Eliante  paroît;  elle  a  les  yeux  en  pleurs! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

Pliante. 
A  de  telles  noirceurs 
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Qui  pourroit  reconnoître  Isabelle  et  Valère? 

CARLIN. 

Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  mystère. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  CcU'lin,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  ! 

CARLIN. 

Et  moi ,  très  à  propos  je  vous  y  trouve  aussi , 
Madame ,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLIANTE. 

Cours  appeler  Dorante,  et  dis-lui  qu'Isabelle, 
Lisette,  et  son  ami,  nous  trahissent  tous  trois. 

CARLIN. 

Je  le  cherche  moi-même,  et  déjà  par  deux  fois 
J'ai  couru  jusqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  est  resté  pour  l'attendre. 

ÉLIANTE. 

Valère?  Ah!  le  perfide!  il  méprise  mon  cœur. 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maîtresse , 
Outrage  en  même  temps  l'honneur  et  la  tendresse. 

CARLIN. 

Mais  de  qui  tenez-vous  un  si  bizarre  fait? 
11  limt  se  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

ÉLIANTE. 

J'en  ai,  pour  mon  malheur,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mot, 
J'ai  tout  entendu... 
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CARLIN. 

Mais ,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  cependant  faire  pour  vous  servir? 

ÉLIANTE. 

Lisette  en  peu  d'instants  sûrement  doit  sortir 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu'Isabelle  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre,  ouvre-la ,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par-là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle. 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle, 
Mon  outrage  est  le  sien. 

CARLIN. 

Madame ,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur... 
Allume  dans  mon  ame...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit...  ne  peut...  Si  je  tenois  Valère... 
Suffit...  Je  ne  dis  rien...  Mais,  ou  nous  ne  pourrons, 
Madame,  vous  servir...  ou  nous  vous  servirons. 

ÉLIANTE. 

De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lisette  va  venir;  souviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  seroit  plus  (généreux; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoitre , 

C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 
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SCÈNE  IV. 
CARLIN. 

Souviens-toi!  c'est  bien  dit:  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande ,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n  est  pas  grue,  et  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourroit  point...  Le  cas  est  important; 
Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre, 
Car  mon  dos...  C'est  Lisette,  et  j'aperçois  la  lettre. 
Eliante,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien 

SCÈNE  V 

CARLIN,    LISETTE,  avec  une  lettre  dans  le  sein. 
LISETTE,  à  part. 

Voilà  déjà  mon  drôle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 
(A  part.)  (Haut.) 

Hasardons  l'aventure.  Eh!  comment  va  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroit  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'auroit  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

CARLIN. 

Mais  j'aimerois  assez  à  piller  les  passants 
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(^ui  te  ressembleroient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables? 

CARLIN. 

Non,  des  gens  qui  seroient  autant  que  toi  valables. 

LISETTE. 

Que  leur  volerois-tu?  pauvre  enfant!  je  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoit  bien. 

(Essayant  d'escamoter  la  lettre.) 

Par  exemple,  d'abord  je  tâcherois  de  prendre... 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre , 
Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 

(Elle  met  la  lettre  dans  !a  poche  de  son  tablier  du  côté  de 
Carlin.) 

CARLIN. 

Il  faudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre?  où  vas-tu  donc  la  mettre? 

LISETTE,  feignant  d'être  embarrassée. 

Cette  lettre,  Carlin  ?  Eh  mais  c'est  une  lettre... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui?... 

(11  tAche  encore  de  prendre  la  lettre.) 
LISETTE,  mettant  la  lettre  dans  l'autre  poclie  opposée  à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Vous  avez  essayé  de  la  prendre  par  ruse. 
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Je  voiidrois  bien  savoir... 

CARLIN. 

Je  te  demande  excuse; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je  voulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  n'est  point  pour  V'alère  ou  Dorante. 

LISETTE. 

Et  si  c'étoit  pour  eux... 

CAItLIN. 

D'abord,  je  me  présente. 
Ainsi  que  je  ferois  même  en  tout  autre  cas , 
Pour  la  porter  moi-même  et  vous  sauver  des  pas. 

LISETTE. 

Elle  est  pour  d'autres  gens. 

CARLIN. 

Tu  mens;  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

Et  si,  vous  la  donnant,  je  vous  faisois  promettre 
De  ne  la  point  montrer,  me  le  tiendriez-vous? 

CARLIN. 

Oui,  Lisette,  en  honneur,  j'en  jure  à  tes  genoux. 

LISETTE. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire. 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire; 
J'ai  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  !  c'est  un  autre  point  : 
Ton  honneur  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 
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LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur  Carlin,  j'en  serois  très  fâchée. 
Voyez  Timpertinent  ! 

CARLIN. 

Ah  !  vous  êtes  cachée  ! 
Je  connois  maintenant  quel  est  votre  motif. 
Votre  esprit  en  détours  seroit  moins  inventif, 
Si  la  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
Un  traître  rival  est  l'objet  du  stratagème, 
Et  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  su  le  pénétrer 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

LISETTE. 

Il  est  vai;  d'un  rival  devenue  amoureuse. 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

CARLIN,  en  déclamant. 

Oui,  perfide,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sans  retour  pour  mes  soins ,  pour  mes  travaux  passés. 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorsque  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes. 
Quand  je  vous  faisois  voir  la  Foire  ou  l'Opéra, 
Toujours,  me  disiez-vous,  notre  amour  durera. 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chassé  de  ton  ame 
Le  charmant  souvenir  de  ton  ancienne  flamme. 
Je  sens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs; 
Barbare,  c'en  est  fait,  c'est  pour  toi  que  je  meurs. 

LISETTE. 

Non,  je  t'aime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 

(Fendant  que  Lisette  le  soutient  et  lui  fait  sentir  son  flacon. 
Carlin  lui  vole  la  lettre.) 
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Pourquoi  vouloir  aussi  lui  cacher  ma  tendresse? 
C'est  moi  c|ui  Tassassine.  Eh!  vite  mon  llacon. 

(A  part.) 

Sens,  sens,  mon  pauvre  enfant.  Ah!  le  rusé  fripon' 

(Haut.) 

Comment  te  trouves-tu? 

CARLIN. 

Je  reviens  à  la  vie. 

LISETTE. 

De  la  mienne  bientôt  ta  mort  seroit  suivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  réconforté. 

LISETTE,  à  part. 

C'est  ma  lettre,  coquin,  qui  t'a  ressuscité. 

(Haut.) 

Avec  toi  cependant  trop  long-temps  je  m'amuse  ; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse. 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Carlin. 

CARLIN. 

Tu  t'en  vas,  mon  amour? 
Rassure-moi,  du  moins,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoi!  peux-tu  douter  de  toute  ma  constance? 

(A  part.) 

Il  croit  m'avoir  dupée,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit,  les  hommes  sont  des  sots. 


nOT.    THEATRE. 


aS 


386       L'ENGAGEMENT  TEMERAIRE. 

SCÈNE  VI. 

CARLIN. 

A  la  fin  je  triomphe,  et  voici  ma  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  un  coup  de  tête  : 

Car,  ù  Dorante  ainsi  si  je  vais  la  porter. 

Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter; 

La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Valère 

Vous  lui  souffle  Isabelle,  et,  sous  mon  ministère. 

Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 

Passer  en  d'autres  mains,  et  mes  projets  perdus  ! 

Il  faut  ouvrir  la  lettre...  Eh  !  oui;  mais  si  je  l'ouvre, 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre, 

Valère  pourroit  bien...  La  peste  soit  du  sot! 

Qui  diable  le  saura?  moi  je  n'en  dirai  mot. 

Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 

Eh  bien  !  nous  mentirons.  Allons ,  servons  mon  maître, 

Et  contentons  sur-tout  ma  curiosité. 

La  cire  ne  tient  point,  tout  est  déjà  sauté; 

Tant  mieux  :  la  refermer  sera  chose  facile... 

(Il  lit  en  parcourant.) 

Diable!  voyons  ceci. 

(illit.) 

«Je  vous  préviens  par  cette  lettre,  mon  cher  Va- 

«lère,  supposant  que  vous  arriverez   aujourd'hui, 

«  comme   nous   en  sommes  convcims.  Dorante  est 

"  notre  (]uj)c  phis  que  jamais:  il  est  toujours  persuadé 
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«  que  c'est  à  Eliante  que  vous  en  voulez,  et  j'ai  ima- 
«  giné  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant  pour 
«  nous  amuser  à  ses  dépens ,  et  rempécher  de  troubler 
«  notre  mariage.  J'ai  fait  avec  lui  une  espèce  de  pari, 
«  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  me  donner  d'ici  à  de- 
«  main  aucune  marque  d'amour  ni  de  jalousie ,  sous 
«  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour  le  séduire  plus 
«  sûrement ,  je  Taccablerai  de  tendresses  outrées,  que 
«  vous  ne  devez  prendre  à  son  égard  que  pour  ce 
«qu'elles  valent;  s'il  manque  à  son  engagement,  il 
«m'autorise  à  rompre  avec  lui  sans  détour;  et  s'il 
«l'observe,  il  nous  délivre  de  ses  importunités  jus- 
«  qu'à  la  conclusion  de  l'affaire.  Adieu.  Le  notaire  est 
«  déjà  mandé;  tout  est  prêt  pour  l'heure  marquée,  et 
«je  puis  être  à  vous  dès  ce  soir. 

«  Isabelle.  » 

Tubleu  !  le  joli  style  ! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien ,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh!  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître! 
Quelqu  un  vient;  c'est  lui-même. 

SCÈNE  VII. 
DORANTE,  CARLIN. 

DORANTE. 

Où  te  tiens-tu  donc,  traître? 
Je  te  cherche  par-tout. 

25. 
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CARLIN. 

Moi ,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  long-temps?... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance , 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CARLIN. 

Ce  n'est  rien;  seulement  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 
Viens-tu?... 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture,  en  effet,  est  de  son  caractère. 

(Il  lit  la  lettre.) 

Que  vois-je?  malheureux  !  D'où  te  vient  ce  billet? 

CARLIN. 

Allez-vous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait? 
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DORANTE. 

D'où  te  vient-il?  te  dis-je. 

CARLIN. 

A  la  chère  suivante 
Je  Tai  surpris  tantôt  par  ordre  d'Éliante. 

DORANTE. 

D'Éliante!  comment? 

CARLIN. 

Elle  avoit  découvert 
Toute  la  trahison  qu'arrangeoient  de  concert 
Isabelle  et  Lisette ,  et,  pour  vous  en  instruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ah!  je  suis  confondu! 
Aveugle  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  affectés  voir  leur  intelligence? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  défiance. 
Ils  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CARLIN. 

Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DORANTE. 

Us  se  voyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  semble. 

CARLIN. 

Oui,  c'étoit  justement  pour  mieux  cacher  leur  jeu. 
Mais  leurs  regards... 

DORANTE. 

iSion  pas;  ils  se  regardoient  peu , 
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Par  affectation. 

CARLIN. 

Parbleu!  voilà  l'affaire. 

DORANTE. 

Chez  moi-même  à  Tinstant  ayant  trouvé  Valère, 
J'aurois  dû  voir,  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'Éliante  avec  art  il  faisoit  Tamoureux, 
Que  Tingrat  ne  cherclioit  qu'à  me  donner  le  change. 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire,  après  tout? 

DORANTE. 

Rien  ;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagème. 

CARLIN. 

Quoi!  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même?... 

DORANTE. 

Je  veux  voir  Isabelle,  et,  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer. 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre. 
Et  sui-  son  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindre. 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 

CARLIN  va  et  revient. 

Peut-être. . . 

DORANTE. 

Quoi? 

CARLIN. 

J'y  cours. 

DORANT  E. 

•le  suis  au  désespoir. 
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Elle  vient.  A  ses  yeux  déj^fuisons  ma  colère. 

Quelle  est  charmante!  Hélas!  comment  se  peut-il  faire 

Qu'un  esprit  aussi  noir  anime  tant  d'attraits? 

SCÈNE  YlII. 
ISABELLE,  DORANTE. 

ISABELLE. 

Dorante,  il  n'est  plus  temps  d'affecter  désormais 

Sur  mes  vrais  sentiments  un  secret  inutile. 

Quand  la  chose  nous  touche,  ou  voit  la  moins  habile 

A  Terreur  qu'elle  feint  se  livrer  rarement. 

Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 

Je  vous  aime.  Dorante;  et  ma  flamme  sincère, 

Quittant  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 

Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 

Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 

Après  avoir  long-temps  vanté  Tindifférence , 

Après  avoir  souffert  un  an  de  violence , 

Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas  peu 

Quand  on  se  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 

DORANTE. 

Il  faut  en  convenir;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m'attendre,  madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond,  et  je  ne  puis  douter 
Combien,  en  le  faisant,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Votre  discrétion ,  vos  feux ,  votre  constance , 
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Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompense  ; 

C'est  au  plus  tendre  amour,  à  Tamour  éprouvé , 

(^u'il  faut  rendre  Tespoir  dont  je  l'avois  privé. 

Plus  vous  auriez  d'ardeur,  plus,  crai(»nant  ma  colère, 

Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire; 

Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 

De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'offenser. 

Mais,  quand  à  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate, 

Sur  vos  vrais  sentiments  peut-être  je  me  flatte. 

Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 

Tels  qu'après  cet  aveu  j'aurois  pu  l'espérer, 

DORANTE. 

Madame,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gêne, 

Mon  bonheur  est  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine. 

Quand  je  songe  quel  prix  vous  m'avez  destiné, 

De  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 

Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre, 

Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 

Croyez,  sous  ces  dehors  de  la  tranquillité, 

Que  le  fond  de  mon  cœur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

Non,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit  tranquille; 
Mais  il  semble  annoncer  plus  de  torrents  de  bile 
Que  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
Que  mon  discours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'insultant, 
Et,  sans  trop  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  grâce. 

DORANTE. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux. 
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Avec  autant  de  {ifoùt  on  a  de  meilleurs  yeux. 

Et  je  ne  trouve  point,  sans  doute,  en  mon  mérite, 

De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 

Mais  je  vois  cju  avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 

C'est  à  moi  de  savoir,  madame ,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 

Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  ; 

Il  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux. 

Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 

Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  ame; 

Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flamme, 

Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 

Je  ne  vous  cache  point  qu  il  me  paroît  étrange 

Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 

Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 

^"^ous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets , 

Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  lextravagance 

Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence  ? 

Croyez ,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari, 

Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne ,  il  me  fait  même  envie; 
Et,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux. 
Je  voudrois  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais ,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage, 
Je  pourrois  à  la  fin  manquer  mon  personnage, 
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Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux... 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n  en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon ,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  pêche  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse , 
Vous  pourriez  Tassortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler, 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 

DORANTE,   en  fureur. 

Ah!  per... 

ISABELLE,  l'interrompant  vivement. 

Quoi  ! 

DORANTE,  faisant  effort  pour  se  calmer. 

Je  me  tais. 

ISABELLE,  à  part. 

De  peur  d'étourderie , 
Allons  faire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportements  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crains  bien  à  la  fin  de  Taimcr  à  mon  tour. 

(Elle  sort  en  faisant  d'un  air  poli ,  mais  railleur,  une  révérence  à 
Dorante.) 
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SCÈNE  IX. 
DORANTE. 

Me  suis-je  assez  long-temps  contraint  en  sa  présence? 

Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience? 

Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs? 

Suis-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  douceurs? 

Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertune  et  de  larmes , 

Grands  dieux  Iquepourmoncœurvous  eussiez  eu  de  charmes, 

Si  sa  bouche,  parlant  avec  sincérité, 

N'eût  pas  au  fond  du  sien  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré ,  je  devois  la  confondre  ; 

A  cette  lettre  enfin  qu'eùt-elle  osé  répondre  ? 

Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier  ; 

Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  l'oubher. 

Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste; 

Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 

Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raison 

Du  perfide  Valère  et  de  sa  trahison. 
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SCÈNE  I. 
LISETTE,  DORANTE,  VALÈRE. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  tous  deux  ardents  à  la  colère  ! 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bous  amis  si  prompts  à  s'engager; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

J  ai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t'en  demande  excuse  : 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  semblable  ruse? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  duper  ! 
Il  n'en  falloit  pas  tant ,  hélas  !  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami,  je  suis  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénétre  mon  ame 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentiments , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

LISETTE. 

Vous  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aise  ; 

Mais,  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 

Qu'il  nous  fasse  l'honneur  de  prendre  son  congé. 
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DORANTE. 

Quoi  !  songes-tu  ? 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'aujourcriuii  vous  prescrit  Isabelle. 
On  peut  se  battre  au  fond ,  pour  une  bagatelle , 
Avec  les  gens  qu  on  croit  qu  elle  veut  épouser  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser  ; 
Elle  va ,  par  orgueil ,  mettre  en  sa  fantaisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pure  jalousie  ; 
Et ,  sur  de  tels  exploits ,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette,  ab  !  mon  enfant,  serois-tu  bien  capable 
De  trabir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maîtresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver,  cela  dépend  de  toi. 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  prouesses, 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas  !  de  mes  foiblesses 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très  noble  chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens  c'est  la  bonne  manière. 

VALÈRE. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère , 
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Lisette?  Ah  !  sa  douleur  auroit  dû  t'attendrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  Taigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  Tépce. 

DORANTE. 

J'avois  compté  sur  toi,  mon  attente  est  trompée  ; 
Je  n'ai  plus  qu  à  mourir. 

LISETTE. 

O  le  rare  secret  ! 
Mais  il  est  du  vieux  temps ,  j'en  ai  bien  du  regret  ; 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

VAL  ÈRE. 

Eh  !  ma  pauvre  Lisette , 
Laisse  de  ces  propos  Tinutile  défaite. 
Sers-nous  si  tu  le  peux,  si  tu  le  veux  du  moins , 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  soins. 

DORANTE. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie, 
Dispose  de  mes  biens ,  dispose  de  ma  vie  ; 
Ceî-te  bague  d'abord... 

LISETTE,  prenant  la  bague. 

Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtresse  ; 
Il  faut  qu  elle  partage  enfin  votre  tendresse  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups, 
l'Jle  m'a  voit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
i'our  empêcher  le  mal,  et  ramener  Valère, 
Afin  (|u'ii  ne  vous  pût  éclaircir  le  mystère  : 
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Que  si  je  ne  pou  vois  autrement  tout  parer, 

Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 

C'estdonc  ce  que  j'ai  fait  quand  vous  vouliez  vousbattre, 

Et  qu'il  vous  a  fallu,  monsieur,  tenir  à  quatre. 

Mais  je  devois,  de  plus,  obseiver  avec  soin 

Les  gestes,  dits,  et  faits  dont  je  serois  témoin. 

Pour  voir  si  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 

Or,  si  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure. 

Vous  sentez  bien,  je  crois,  que  c'est  fait  de  vos  feux  : 

Il  faudra  donc  mentir;  mais  pour  lu  tromper  mieux 

Il  me  vient  dans  l'esprit  une  nouvelle  idée... 

DOUANTE. 

Qu'est-ce?... 

VALÈllE. 

Dis-nous  un  peu... 

LISETTE. 

Je  suis  persuadée... 
ÎSon...Si...  si  fait...  Je  crois...  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

DORANTE. 

Morbleu  ! 

LISETTE. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  soins  superflus  ' 
L'idée  est  toute  simple  ;  écoutez  bien ,  Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatiente , 
Isabelle  chez  vous  va  vous  faire  appeler. 
Venez;  mais,  comme  si  j'avois  su  vous  celer 
Le  projet  qu  aujourd'hui  sur  vous  elle  médite , 
Vous  viendrez  sur  le  pied  d'une  simple  visite , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira. 
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Ne  contredisant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 

Ce  soir  un  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Valcre 

Vous  sera  proposé  pour  vous  mettre  en  colère  : 

Signez-le  sans  façon  ;  vous  pouvez  être  sur 

D'y  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 

Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle , 

Isabelle,  obligée  à  tenir  sa  parole, 

Vous  cède  le  pari  peut-être  dès  ce  soir, 

Et  le  prix ,  par  la  loi ,  reste  en  votre  pouvoir. 

DORANTE. 

Dieux  !  quel  espoir  flatteur  succède  à  ma  souffrance 
Mais  n'abuses-tu  point  ma  crédule  espérance? 
Puis-je  compter  sur  toi  ? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  doux  ! 
Vous  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  pour  vous? 

VALÈRE. 

Il  est  fort  question  de  te  mettre  en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire, 
Et,  loin  de  t'irriter  contre  ce  pauvre  amant, 
Connois  à  ses  terreurs  Texcès  de  son  tourment. 
Mais  je  brûle  d'ardeur  de  revoir  Éliante  : 
Ne  puis-je  pas  entrer?  Mon  ame  impatiente... 

LISETTE. 

Que  les  amants  sont  vifs  !  Oui ,  venez  avec  moi. 

(A  Dorante.) 

Vous,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  ma  foi, 
Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 
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SCÈNE  11. 
DORANTE. 

Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  ! 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  ! 
Dieux  !  à  tant  de  plaisirs  seiois-je  destiné? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme  ; 
Avec  moins  de  fureur  elle  brùloit  mon  ame , 
Quand  je  me  figurois ,  par  trop  de  vanité , 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoître. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paroître. 
Hélas  !  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  III. 
ÉLIANTE,  VALÈRE. 

ÉLIANTE. 

Oui,  Valère,  déjà  de  tout  je  suis  instruite; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 
Et  que,  sans  m'en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

VALÈRE, 

Eh  quoi  !  belle  Éliante ,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Valère,  à  ce  point,  ennemi  de  sa  gloire, 
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De  son  honlieur  sur-tout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  ses  vœux  ? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  ! 

ÉLIANTE. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  ! 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
Isabelle,  à  la  fin ,  par  mes  pleurs  attendrie, 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie  ; 
Mais  cet  aveu  pourtant ,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 

VALÈRE. 

Dorante  est,  comme  vous,  instruit  de  tout  ceci. 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle ,  bientôt  lasse  de  se  contraindre , 
Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  jour 
Tombe  en  son  propre  piège ,  et  se  rend  à  l'amour. 

SCÈNE  IV. 
ISABELLE, ÉLIANTE, VALÈRE, 

ET    LISETTE    un  peu  après. 
ISABELLE,   en  soi-même. 

Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu ,  s'il  n'a  pas  le  courage 
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De  rechercher  du  moins  un  éclaircissement  ! 

LISETTE,  anivant. 

Dorante  va  venir,  madame ,  en  mi  moment. 
J'ai  fait  en  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE, 

Mais  il  nous  faut  encor  le  secours  de  Valère  : 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALÈRE. 

Si  mon  zèle  suffit  et  mon  respect  extrême , 

Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  vous-même. 

ISABELLE. 

J'ai  besoin  d'un  mari  seulement  pour  ce  soir. 
Voudriez-vous  bien  l'être  ? 

ÉLIANTE. 

Eh  mais  !  il  faudra  voir. 
Comment!  il  vous  faut  donc  des  cautions,  cousine, 
Pour  pleiger  vos  maris? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  car  pour  la  mine 
Elle  trompe  souvent. 

ISABELLE,  à  Valère. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  ; 
Mais  d'un  terme  trop  court... 

ISABELLE. 

Il  est  bon  de  vous  dire , 

Au  reste ,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour  rire. 
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LISETTE. 

Dorante  est  là;  sans  moi  vous  alliez  tout  gâter. 

ISABELLE. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  Y. 

ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALÈRE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  voilà ,  Dorante  ; 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous?  Trop  de  présomption 
M'a  fait  croire ,  il  est  vrai ,  qu  un  peu  de  passion 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoit  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux, 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  ses  feux, 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fût  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence; 
Vous  m'avez  cependant,  par  des  airs  suffisants, 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offensants  : 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foible  esclavage. 
Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croi, 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 

DORANTE. 

Je  sens  re  que  je  dois  à  vos  bontés,  madame  : 
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Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touche  mon  aine , 
•Que,  pour  vous  rendre  ici  même  sincérité, 
iPeut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

ISABELLE  ,  bas,  à  Lisette. 

Lisette ,  qu'il  est  froid  !  il  a  l'air  tout  de  glace. 

LISETTE,  bas. 

Bon,  c'est  qu'il  est  piqué;  c'est  par  pure  grimace. 

ISABELLE. 

Depuis  notre  entretien,  vous  serez  bien  surpris 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

DORANTE,  froidement. 

Vous  marier!  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  cette  surprise  extrême? 
Ferois-je  mal,  peut-être? 

DORANTE. 

Oh  !  non  :  c'est  fort  bien  fait. 
Cet  hymen-là  s'est  fait  avec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'avez  su  faire 
Que  je  vais  épouser...  devinez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISA  BELLE. 

Valère. 

DORANTE. 

Valère?  Ah!  mon  ami,  je  t'en  fais  compliment. 
Mais  Éliante  donc?... 
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ISABELLE. 

Me  cède  son  amant. 

DORANTE. 

Parbleu!  voilà,  madame,  un  exemple  bien  rare  ! 

LISETTE. 

Avant  le  mariage,  oui,  le  fait  est  bizarre  ; 
Car  si  c  étoit  après ,  ah  !  qu'on  en  cêderoit 
Pour  se  débarrasser  ! 

ISABELLE,  bas,  à  Lisette. 

Lisette ,  il  me  paroît 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

LISETTE,  bas. 

Il  croit  que  l'on  badine  ; 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  mine. 

ISABELLE,  à  part. 

Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés  ! 

UN    LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir  !  ce  n'est  pas  raillerie? 

ISABELLE. 

Non ,  sans  doute,  monsieur-,  et  même  je  vous  prie. 
En  qualité  d'ami  de  vouloir  y  signer. 

DORANTE. 

A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

ISABELLE,  bas. 

S'il  signe,  c'en  est  fait,  il  faut  que  j'y  renonce. 
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SCÈINE  VI. 

LE  NOTAIRE,  ISABELLE,  DORANTE, 
ÉLIANTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LE   NOTAIRE. 

Requiert-on  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce? 

VALÈHE. 

Non,  monsieur  le  notiiire;  on  s'en  rapporte  en  tout 
A  ce  qu  a  fait  madauie  ;  il  suffit  qu'à  son  goût 
Le  contrat  soit  passé. 

ISABELLE,  regardant  Dorante  d'un  airdedépir. 
Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LE    NOTAIRE. 

Or,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vais  sommairement. 

En  bref,  succinctement,  compendieusement, 

Résumer,  expliquer,  en  style  laconique, 

Les  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 

Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  restant, 

Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 

D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles, 

Bisaïeuls,  trisaïeuls,  père,  enfants,  fils,  et  filles, 

Du  moins  réputés  tels ,  ainsi  que  par  la  loi 

Quem  nuptiœ  monstrant,  il  appert  faire  foi. 

Item  pour  leur  pays ,  séjour,  et  domicde , 

Passé,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 

Item  pour  tous  leurs  biens,  acquêts ,  conquèts  dotaux, 
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Préciput,  hypothèque,  et  biens  paraphernaux. 
Item  encor  pour  ceux  de  leur  estoc  et  hgue... 

LISETTE. 

Item  vous  nous  feriez  une  faveur  insigne 
Si,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé. 
Il  vous  plaisoit,  monsieur,  abréger  Tabrégé. 

VALÈRE. 

Au  vrai,  tous  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
Mais  on  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd  hui. 

LE    NOTAIRE. 

Voulez-vous  procéder,  approuvant  icelui, 
A  le  corroborer  de  votre  signature  ? 

ISABELLE. 

Signons,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture, 
A  vous,  Valère. 

ÉLIANTE,  L>as,  à  Isabelle. 

Au  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon, 
Vous  me  l'avez  promis,  cousine? 

ISABELLE. 

Eh!  mon  dieu  non. 
Dorante  veut-il  bien  nous  faire  aussi  la  grâce?... 

(Elle  lui  présente  la  plume.) 
DORANTE. 

Pour  vous  plaire,  madame ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 

ISABELLE,  àp.irt. 

Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

DORANTE,   à  part. 

Le  futur  est  en  blanc  ;  tout  va  bien  jusqu'ici. 
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ISABELLE,  bas. 

li  signe  sans  façon  !...  A  la  fin  je  soupçonne... 

(à  Lisette.) 

Ne  me  trompez-vous  point? 

LISETTE. 

En  voici  d'une  bonne  ! 
Il  seroit  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  ! 

ISABELLE. 

Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompassiez  ! 
Je  serois  sûre  au  moins  de  Tamour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi  ? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serois  contente. 

LISETTE,  à  part. 

Que  les  pauvres  enfants  se  contraignent  tous  deux  ! 

ISABELLE,  àValère. 

Valère,  enfin  Thymen  va  couronner  nos  vœux  ; 

Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice, 

Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 

A  Dorante  à  Tinstant  je  cède  le  pari. 

J'avois  cru  qu'il  m'aimoit,  mais  mon  esprit  guéri 

8'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 

En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 

De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 

Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 

Mais  il  ne  m'est  resté ,  pour  fruit  de  mon  adresse, 

Que  le  regret  de  voir  que  son  cœur  sans  tendresse 

Bravoit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
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Choisissez  donc,  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d'un  époux ,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 

VALÈRE. 

Jamais  plus  justement  vous  n  auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  vous  le  dire  ; 


Je  demande. 


ISABELLE. 

Eh  bien  !  quoi? 

DORANTE. 

r^a  liberté  d'écrire. 

ISABELLE. 


D'écrire  ■ 


LISETTE. 

[1  est  donc  fou? 

VALÈRE. 

Que  dema»des-tu  là? 

DORANTE. 

Oui ,  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

ISABELLE, 

Ah  !  vous  m'avez  trahie. 

DORANTE,  à  ses  pieds. 

Eh  quoi  !  belle  Isabelle, 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  mètre  si  cruelle? 
Faut-il  encor.'... 
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SCÈNE  VII. 

CARLIN      botté,  et  un   fouet  à  la  main;  LE    NOTAIUE, 

ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE,  VALÈRE, 
LISETTE. 

CARLIN. 

Monsieur ,  les  chevaux  sont  tout  prêts , 
La  chaise  nous  attend. 

DORANTE. 

La  peste  des  valets  ! 

CARLIN. 

Monsieur,  le  temps  se  passe. 

VALÈRE. 

Eh  !  quelle  fantaisie 
De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTE. 

Te  tairas-tu  ? 

CAULIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  le  plus  maudit  bavard  ! 
Madame,  pardonnez... 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 
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DOUANTE. 

Le  grand  diable  d'enfer  puisse-t-il  t'eniporter  ! 

ÉLIANTE. 

Lisette,  explique-lui... 

LISETTE. 

Bon  !  veut-il  m'écouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur  Carie  ? 

CARLIN,  un  peu  vite. 

Eh  !  parle,  au  nom  du  ciel  !  Avant  qu'on  parle,  parle  ; 
Parle  pendant  qu'on  parle  :  et,  quand  on  a  parlé, 
Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

DORANTE. 

Toi,  déparleras-tu,  parleur  impitoyable? 

(A  Isabelle.) 
Puis-je  enfin  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis , 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mais ,  en  punition  de  mon  ctourderie, 

Je  vous  donne  ma  main,  et  vous  laisse  mon  cœur. 

DORANTE,  liaisaut  la  main  d'Isabelle. 

Ah  !  vous  mettez  par-là  le  comble  à  mou  bonheur. 

CARLIN. 

(^iie  diable  font-ils  donc?  aurois-je  la  berlue? 

LISETTE. 

Non,  vous  avez,  mon  cher,  une  très  bonne  vue, 

(Riant.) 
Témoin  l.i  lettre... 
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CAdl.IN. 

Eh  bien  !  de  quoi  veux-tu  parler  ? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CAllLIN. 

Quoi!  cétoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  dieu  !  quel  imbécile  ! 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

Je  sens  que  j'avois  tort;  cette  ruse  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée  ; 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content  ; 
Ils  vont  se  marier,  en  veux-tu  faire  autant? 

CARLIN. 

Tope,  j'en  fais  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  : 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adresse  ; 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien  ; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  nen  saurai  rien. 

LISETTE. 

Souvent,  parmi  les  jeux ,  le  cœur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  l'amour. 

FIN    DE    l'engagement    TÉMÉRAIRE. 
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DE  LUCRÈCE, 

TRAGÉDIE   EIN    PROSE. 


COURTS  FRAGMENTS 

DE  LUCRÈCE". 


SCENE  I. 
LUCRÈCE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Me  pardonnerez -vous  une  sincérité  que  je  vous 
dois?  Rome  a  vu  avec  applaudissement  votre  pre- 
mière destination;  tous  les  vœux  du  peuple,  ainsi  que 
le  choix  de  Tarquin ,  vous  unissoient  à  son  successeur. 
Quel  autre,  disoit-on,  que  l'héritier  de  la  couronne 
seroit  digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle  remplisse 
un  trône  qu'elle  doit  honorer;  qu'elle  fasse  le  bonheur 
de  Sextus ,  pour  qu'il  apprenne  d'elle  à  faire  celui  des 
Romains. 

Tout  changea ,  au  grand  désespoir  du  prince ,  contre 
le  gré  du  roi,  du  peuple,  et  ce  seroit  offenser  votre 
raison  de  ne  dire  pas ,  de  vous-même.  Votre  inflexible 
père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire  le  plus  ardent 


'*  Ce  fut  en  1754,  pendant  son  voyage  à  Genève,  que  Rousseau 
fit  cette  esquisse  informe.  (Voyez  liv.  vu  des  Confessions.)  Elle  étoit 
écrite  au  crayon  et  presque  illisible,  quand  elle  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  179a. 

BOT.    THÉÂTRE.  2^ 
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(le  SCS  vœux;  CoUatin,  bourgeois  de  Rome,  obtint  le 

prix  dont  Sextus  s'étoit  vainement  flatté 

Je  n'ose  vous  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus 
aimable;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez 
pas  malgré  vous-même  lequel  des  deux  méritoit  le 
mieux  un  tel  prix. 

LUCRÈCE. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  Col  latin,  et 
que  puisqu'il  est  mon  époux  il  fut  le  plus  digne  de 
l'être. 

PAULINE. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonnerez 
de  croire;  mais  le  public,  jaloux  de  la  seule  liberté 
qui  lui  reste,  et  dont  les  jugements  ne  sont  soumis  à 
personne,  n'a  pas  donné  au  choix  de  Lucrétius  la 
même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de  n'être  pas 
difficile  sur  le  mérite  de  quiconque  osoit  prétendre  à 
Lucrèce?  L'on  trouvoit  à  tous  égards  Collatin  moins 
pardonnable  en  cela  que  Sextus  :  et  votre  délicatesse 
ne  doit  pas  s'offenser  si  le  public  a  peine  à  croire  que 
vous  pensiez  sur  ce  point  autrement  qu'il  ne  pense 
lui-même. 

LUCRÈCE. 

(^ue  le  peuple  connoît  mal  les  hommes ,  et  qu'il  sait 
mal  placer  son  estime! 

PAULINE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  souffrir  de 
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cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  feroitde  l'excès  con- 
traire, et  qu'on  n'attribue  plutôt  le  {^oùt  d'une  vie  si 
solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  1  époux  que  vous 
avez  perdu  qu'à  l'amoiu'  de  celui  que  vous  possédez. . 

et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  prendre  contre 
un  reste  de  penchant  des  précautions  peu  dignes  de 
votre  grande  ame. 

LUCRÈCE. 

J'aperçois  un  étranger.  Dieux!  que  vois-je? 

PAULINE. 

C'est  Sulpitius ,  un  affranchi  du  prince. 

LUCRÈCE. 

De  Sextus?  Que  vient  faire  cet  homme  en  ces  lieux? 

SCÈNE  II. 
LUCRÈCE,  PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Vous  avertir,  madame,  de  la  prochaine  arrivée  de 
votre  époux,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa  part. 

LUCRÈCE. 

De  la  part  de  qui  ? 

SULPITIUS. 

De  CoUatin. 

LUCRÈCE. 

Donnez.  (A  pan.)  Dieux!  (APauline. )  Lisez. 

PAULINE,  lit. 

<<  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingt- 

27. 


420  FRAGMENTS 

«  quatre  heures  qui  me  laisse  le  loisir  d'aller  vous 
«  embrasser.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  j'en 
«profite,  mais  il  l'est  de  vous  avertir  que  le  prince 
«  Sextus  souhaite  de  m'accompa^jner.  Faites-lui  donc 
«  préparer  un  logement  convenable  :  songez ,  en  rece- 
«  vaut  l'héritier  de  la  couronne,  que  c'est  de  lui  que 
«  dépend  le  sort  et  la  fortune  de  votre  époux.  » 

LUCllKCE,  à  Pauline. 

Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince.  (A 
Sulpitius.  )  Dites  à  CoUatin  que  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde  pas  mieux  ses  intentions;  et,  en  lui  parlant 
de  l'état  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  jours, 
ajoutez  que  ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni  d'a- 
gir, ni  de  voir  personne  que  lui  seul 

(  A  part.  )  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma  raison  : 
faites  que  je  ne  cesse  point  d'être  vertueuse;  vous 
savez  bien  que  je  veux  l'être,  et  je  le  serai  toujours  si 
vous  le  voulez  ainsi  que  moi  ! 

SCÈNE... 
PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Eh  bien!  l'aulinc,  (|ue  vous  semble  du  trouble  de 
Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince?  et  d'où 
croyez-vous  que  lui  viendroient  tant  d'alarmes,  si  ce 
n'étoit  de  son  propre  cœur? 


DE  LUCRÈCE.  421 

PAULINE. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pressés 
déjuger  Lucrèce.  Ah!  croyez-moi,  Sulpitius,  ce  n'est 
pas  une  ame  qu  il  feille  mesurer  sur  les  nôtres.  Vous 
savez  qu  en  entrant  dans  sa  maison  je  pensois  comme 
vous  sur  ses  inclinations;  que  je  me  flattois ,  d'accord 
comme  je  Fespérois  avec  son  propre  cœur,  de  secon- 
der facdement  les  vues  du  prince.  Depuis  que  j  ai 
appris  à  connoître  ce  caractère  doux  et  sensible ,  mais 
vertueux  et  inébranlable,  je  me  suis  convaincue  que 
Lucrèce ,  pleinement  maîtresse  de  son  cœur  et  de  ses 
passions,  n'est  capable  de  rien  aimer  que  son  époux 
et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez-vous  la  dupe  de  ces  grands  mots,  et 
avez-vous  oublié  que,  selon  moi,  devoir  et  vertu  ne 
sont  que  des  leurres  spécieux  dont  les  hommes  adroits 
savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne  croit  à  la 
vertu,  mais  chacun  seroit  bien  aise  que  les  autres  y 
crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  sauroit  tant  aimer 
son  devoir  qu'elle  n'aime  encore  plus  son  bonheur  : 
et  je  suis  bien  trompé  dans  mes  observations  si  jamais 
elle  peut  le  trouver  autrement  qu'en  faisant  celui  de 
Sextus. 

PAULINE. 

Je  crois  me  connoître  en  sentiments,  et  vous  devez 
mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cet  égard. 
J'ai  sondé  les  siens  avec  un  soin  digne  de  l'intérêt  qu'y 
prend  le  prince  qui  nous  emploie,  et  avec  toute  la- 
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dresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  paroître  suspecte; 
j'ai  exposé  son  cœur  à  toutes  les  épreuves  les  plus 
sûres  et  contre  lesquelles  la  plus  profonde  dissimula- 
tion est  le  moins  en  garde  :  tantôt  je  Tai  plainte  de  ce 
<|u'ellc  avait  perdu,  tantôt  je  Tai  louée  de  ce  qu'elle 
avoit  préféré  :  tantôt  flattant  la  vanité,  tantôt  offen- 
sant Tamour-proprc ,  j'ai  tâché  d'exciter  tour-à-tour  sa 
jalousie,  sa  tendresse;  et,  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
question  de  Sextus,  je  l'ai  toujours  trouvée  aussi  tran- 
quille que  sur  tout  autre  sujet,  et  toujours  prête  égale- 
ment à  continuer  ou  cesser  la  conversation,  sans 
apparence  de  plaisir  ou  de  peine. 

SULPITIUS. 

Il  faut  donc,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous 
me  flattez,  que  mon  cœur  se  connoisse  mieux  en 
amour  que  le  vôtre;  car  j'en  ai  plus  vu  dans  le  moment 
où  je  viens  d'observer  Lucrèce,  que  vous  n'avez  fait 
depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  service  :  et  l'émo- 
tion que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de  Sextus  me 
fait  juger  de  celle  qu'a  dû  lui  causer  sa  vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée  que 
l'esprit  s'en  ressent;  et  ses  seules  langueurs  ont  vrai- 
semblablement pu  produire  l'effet  que  vous  attribuez 
à  la  lettre  de  son  maii.  J'avoue  que  mes  observations 
peuvent  me  tromper;  mais  trop  do  pénétration  ne 
vous  tromperoit-elle  jioint  aussi? 

SULPITIUS. 

Nous  devons  du  moins  désirer  que  Terreur  ne  soit 
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pas  de  mon  côté,  et  fomenter  on  même  allumer  un 
amour  d'où  dépend  le  bonheur  du  nôtre  :  vous  savez 
que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix  du  succès  de 
nos  soins. 

PAULINE. 

Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans  les  foi- 
blesses  de  ceux  que  nous  servons.  Je  le  sens  d'autant 
mieux  c[uc,  notre  union  ayant  été  mise  à  ce  prix ,  mon 
bonheur  dépend  du  succès.  INIais  Tintérêt  que  nous 
avons  à  profiter  de  Terreur  d'autrui  ne  nous  porte 
point  à  nous  tromper  nous-mêmes,  et  l'avantage  que 
nous  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrèce  n'est  pas  une 
raison  d'espérer  qn  elle  en  fasse  :  d'ailleurs  je  vous 
avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  cette  aimable  et  ver- 
tueuse femme,  je  me  trouve  moins  propre  que  je  ne 
m'y  attendois  à  seconder  les  desseins  du  prince.  Je 
croyois...  Sa  douceur  demande  tellement  grâce  pour 
sa  sagesse,  qu'à  jjeine  aperçoit-on  les  charmes  de  son 
caractère,  qu'on  perd  le  courage  et  la  volonté  de 
souiller  une  ame  si  pure. 

Je  continuerai  de  servir  Sextus  comme  vous  l'exi- 
gez '  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec  succès  ; 
mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de  vous  pro- 
mettre de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je  n'en 
attends  moi-même?  Adieu  :  le  temps  s'écoule;  il  faut 
aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le  prince 
sera  venu,  au  premier  moment  de  liberté  que  j  aurai , 
j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir 

•*  Cet  endroit  est  chargé  de  ratures. 
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SCÈNE... 
BRUTUS,  GOLLATIN. 

BRUTUS,  prenant  et  serrant  Collatin  par  la  main. 

Crois-moi , Collatin ,  crois  que  lame  de  Brutus ,  aussi 
fière  que  la  tienne,  trouve  plus  grand  et  plus  beau 
d'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous ,  fût-ce 
même  au  dernier  rang,  que  d'être  le  premier  à  la  cour 
de  Tarquin. 

COLLATIN. 

Ah!  Brutus,  quelle  différence!  Ta  grandeur  est 
toute  au  fond  de  ton  ame ,  et  j'ai  besoin  de  chercher 
la  mienne  dans  la  fortune 


SCENE... 
SEXTUS,  SULPITIUS. 

SEXTUS. 

Ami,  prends  pitié  de  mes  égarements,  et  pardonne 
mes  discours  insensés;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pour  tous  tes  avis.  Tu  me  vois  enivré  d'amour  au 
point  que  je  ne  suis  plus  capable  de  me  conduire. 
Supplée  donc  à  cet  oubli  de  moi-même,  comluis  les 
pas  de  ton  aveugle  maître ,  et  fais  qu'avec  mon  bon- 
heur je  te  doive  le  retour  de  ma  raison. 
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8ULPITIUS. 

Songez  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de  pré- 
cautions à  prendre,  et  que  l'arrivée  du  père  de  Lucrèce 
doit  nous  rendre  encore  plus  circonspects.  Je  vous 
l'ai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  ce  voyage  avec  Brutus 
de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai  cru  voir,  à  l'air 
dont  ils  nous  observoient,  qu  ils  craignoient  d'être 
observés  eux-mêmes;  j'ignore  ce  qui  se  trame  en 
secret,  mais  Lucrétius  nous  regarde  de  mauvais  oeil. 
Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a  toujours  déplu  '. 

Ah!  seigneur,  plût  au  ciel!  Mais...  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  à  votre  sûreté  et  peut- 
être  à  celle  de  l'état. 

SEXTUS. 

Ami ,  que  de  vains  soucis  !  Mais  seulement  que  je 
voie  Lucrèce,  je  suis  content  de  mourir  à  ses  pieds: 
et  que  tout  l'univers  périsse  ^  ! 

SULPITIUS. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter...  Cependant  vous 
la  verrez;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom  des 
dieux ,  allez  l'attendre ,  et  me  laissez  pourvoir  au  reste. 

'  *  Ces  deux  couplets  sont  effacés  par  un  trait  dans  le  manuscrit 
original. 

'  *  11  y  a  dans  ces  deux  couplets  beaucoup  de  ratures  qui  les  rendent 
presque  indéchiffrables. 
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SCÈNE... 
SULPITIUS. 

Jeune  insensé!  nul  n'a  perdu  la  raison  que  toi- 
inème,  et  mon  malheur  veut  que  mon  sort  dépende 
du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brutus  :  un  secret  entretien  où  Collatin  a  été  admis  me 
donne  quelque  espoir  de  tout  apprendre  par  cet 
homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  instrument  de  mes  projets; 
que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que  je  soup- 
çonne; qu'il  me  serve  à  monter  au  plus  haut  degré 
de  faveur;  qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  femme  au 
prince;  qu'enfin  l'amour,  épuisé  par  la  possession, 
me  laisse  la  facilité  d'écaiter  le  mari  et  de  rester  seul 
maître  et  favori  de  Sextus,  et  de  soumettre  un  jour 
sous  son  nom  tous  les  Romains  à  mon  empire  '. 

SCÈNE... 
PAULINE,  SULPITIUS. 

PAULINE. 

Non,  Sulpitius,  c'est  vainement  que  j'aurois  parlé; 
elle  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  (ju'elle  a  refusé 
aux  raisons  de  Collatin,  elle  ne  l'auroit  pas  accordé 
aux  prétextes  que  vous  m'avez  suggérés.  D'ailleurs 

'  *  Le  manuscrit  est  très  charge  de  ratures. 
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chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  bcuclie,  sa  pré- 
sence m'inspiroit  une  résistance  invincible.  Loin  de 
ses  yeux  je  veux  tout  ce  qui  vous  plaît,  mais  devant 
elle  je  ne  puis  plus  rien  vouloir  que  d'honnête. 

SULPITIUS. 

Puisqu'une  vaine  timidité  l'emporte,  que  mes  rai- 
sons ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  parler, 
il  ne  nous  reste  qu'à  ménager  entre  eux  une  rencontre 
qui  paroisse  imprévue 


SCENE... 
LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu ,  quel  prix  nous  offres-tu  qui  soit  digne 
des  sacrifices  que  tu  nous  coûtes?  la  raison  peut  m'é- 
garer  à  ta  poursuite ,  mais  mon  cœur  me  crie  qu'il  faut 
te  suivre,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout 


SCENE... 
LUCRÈCE,  PAULINE. 

LUCRÈCE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  méchant  meure,  que 
mon  père  soit  obéi,  et  que  la  patrie  soit  libre,  que  si, 
à  force  de  pitié,  Lucrèce  oubliait  sa  vertu? 


4a8  FRAGMENTS 

LU  GRÈCE,  rentrant. 
(A  Pauline,  d'un  ton  froid,  mais  un  peu  altéré.) 

Secourez  ce  malheureux. 


SCENE... 

SEXTUS. 

Je  ne  sais  quelle  image  sacrée  se  présente  sans 
cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeux  si  doux  je  crois 
voir  un  dieu  qui  m'épouvante;  et  je  sens,  aux  com- 
bats que  j'éprouve  en  la  voyant,  que  sa  pudeur  nest 
pas  moins  céleste  que  sa  beauté 


SCENE... 

SEXTUS. 

O  Lucrèce!  ô  beauté  céleste,  charme  et  supplice 
de  mon  infâme  cœur!  ô  vertu  digne  des  adorations 
des  dieux,  et  souillée  par  le  plus  vil  des  mortels! 


SCENE... 

LUCRÈCE. 

Juste  ciel!  un  homme  mort!  Hélas!  il  ne  souffre 
plus;  son  ame  est  paisible.  Ainsi,  dans  deux  heures... 
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O  innocence!  où  est  ton  prix?  O  vie  humaine!  où  est 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  père!...  Et  toi 
qui  m'appelois  ton  épouse!...  Ah!  j'étois  pourtant 
vertueuse 


SCENE... 
LUCRÈCE. 

Monstre!  si  j'expire  par  ta  rage,  ma  mort  n'est 
pour  toi  qu'un  nouveau  forfait;  et  ta  main  infâme  ne 
sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir  partagé  '. 

'  *  Par  le  désordre  qui  règne  dans  ces  dernières  scènes  on  peut  se 
Faire  une  idée  de  celui  qui  existe  dans  le  manuscrit. 


FIN    DU    THEATRE. 
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